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Les Garibaldiens, révolution de Sicile et de Naples
Il y a douze joui^ que je suis arrivé à Géae&, sur ma goélette f Emma, dont l'entrée dans le iK>rt »
produit — grâce à la réputation qu*on a bien vouJu lui faire — une sensation à rendre jalouse Tescadre du Tice-amiral Le Barbier de Tinan, qui croise^ dans ees parages I
Comme, avant d'y faire cette nouvelle station, j'avais déjà mis pied à Gônes trente ou quarante f ois peut-être, ce n'est point la curiosité qui m'y attirait»
Non.
Je venais y écrire la fin des Mémoires de Garibaldi; quand je dis la fin, tous comprenez que c'est la fin de la première partie que je veux dire. Au train dont il va, mon héros promet de me fournir une longae suite de Tolumesl
A peine débarqué, j'appris que Garibaldi était parti popr la Sicile, dans la nuit du 5 au 6 mai. Il était parti laissant des notes pour mm entre les
mains de notre ami commun rillustre historien
Vecchî, et priant Bertani, Sacchi et Medici de compléter verbalement les détails qu'il n'avait pas le temps^dé mei donner ^
Il en résaHe qne, depnis dornse jours, je sois installé à Vhôtel de France, où je travaille seize heures sur vingt-quatre; ce qui, du reste» ne change pas grand'chose à mes habitudes.
Depuis ces douze jours, les nouvelles les plus con-
1. Certains journaux de France et de l'étranger ont, m'a-tKm âit»non«8euleneBlnié l'authentioité de oeslf^wotrw, mais prétendu même qu'ils n'étaient que la traduction pure et simple d'une biographie de Garibaldi publiée, il y a quelques années, en Amérique. Pour toute réponse à œs assertions charitables, je mettrai sous les yeux de mes lecteurs les deux pièces suivantes:
« Naples , S9 septembre 1S60.
» Cest moi qui ai remis à M. Alex. Dumas une grande partie desaulk>gvaphe8 de Garikmldi, d'après l'autorisatton du général lui-même.
» Sur ce tut, M. Alex. Dumas n'avait pas besoin derienem* ' pvantsr à d'autres, eeitainement moins bien renseignés que lui.
» A. Bertani,
9SêCTétaire général de la dictature de l'Italie méridianalû* »
« le certifie que non^seolement M. Alex. Dumas n*a pas emprunté les Mémoires de Garibaldi à un éditeur américain ou
anglais, mais que c'est M. Dertani qui, de la part du général Garibaldi, les lui a remis, écrits de la propre main du général» » Quant à moi, j'ai remis à iM. Dumas les biographies d'Anita, deDaverio, d'Ugo Bassi et de la plupart des amis du générai qui sont morts autour de lui.
» C.-A VKccni, » Major t aide dê camp du généê ol CaribaUU»
^ » Halles, ee le octobre iseo. »
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tradictoires nous arrivent de Sicile ; on ne s$iit riea
de positif au delà du d à six liAures de l'affia-
iniwli
Voici ce qui s'est passé dans la nuit du 5 au 6 mai ^ka jours suivants, jusqu'au 9.
Le «oir dn. S» Garibaldi avait adneiat «a.dofltanr Bertani une lettre que je vais transcrire. Cette lettre, avec deux autres que le générai a écrites au ootaoel Sacelii et au ooloael Medioi^ aonl lea seoltt lettres authentiques.
La lettre au colonel Sacchi avait pour but de le consoier de ce que Garibaidi n'eût point accepté ses services. Sacchi, pour suivre Garibaidi, dont, à Montevideo, il était le porte-étendard, voulait donner sa.démission.de colonel au service de la Sardaigne; oiais Gazîbaldi». comiae il Ta dit luiHOOiéme^.fiiit la goenre pour son compte, et c'est ainsi que, afin de ne point compromettre le roi Victor-Emmanuel daBa.8Qn«eKeéditioii,^ pmt n'étia qu'une échauf^ foaréa,ila reftuédepveadiearraolaiancanof^ * ni aucun soldat de Tarmée sarde.
La lettre à-Med ici avait également pour but de le oanaoteor d'être laissé à Gènes^ « Mais, à 6éiie8t.lm disait Garibaidi, tu seras plus utile à Tentreprisc m que tu ne le serais peut-être en Sicile. »
SI,, en. effet». à Génea, c'est Medici qui prépare deux nouv^es expéditions : celle d'un premier bateau à vapeur qui est parti hier et qui porte cent cinquaiite . hommes et mille fusils; celle de deux aatiea bateioix à vapeur qui* doivent porter deux mille cinq cents volontaires, des munitions et des arxnesi et qui partiront dans quelques jours.
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Les deux b&timeots sont achetés et oui coûté sept cent mille francs ; les volontaires se rassemblent; Medici, qui commandera les deux vapeurs, fait les enrôlements.
Les fonds sont fournis par des souscriptions ouwtes dans les principales villes dltalie; en ce moment, ils dépassent un million.
Quant à la lettre écrite par Garibaldi à Bertani» qui, avec La Farina, a ie maniement de'ces.fonds^ la voici :
, « Gôûes, 5 mai.
» Cher Bertani,
» Appelé de nouveau sur la scène des événements de la patrie, je vous laisse la mission suivante :
réunir tous les moyens qu'il vous sera possible pour nous aider dans notre entreprise ; iaire comprendre aux Italiens que, s'ils s'éntr'aidentavec dévouement, l'Italie sera faite en peu de temps et avec peu de dépenses, mais qu'ils n'auront point accompli leur devoir lorsqu'ils se seront bornés à' prendre part à quelque stérile souscription ; que lltalie libre d'aujourd'liui, au lieu de cent mille soldats, doit en ar- . mer cinq cent mille, nombre qui, certainementi n'est point en disproportion avec la population, et qui est celui des troupes des États voisins qui n'ont point d'indépendance à conquérir; qu'avec une telle arr .ée, Tltalie n'aura pas besoin de patrons étrang /s qui la dévorent peu à peu sou?, prétexte de la tijlivrer; que partout où les Italiens combattent les oppresseurs, il faut encourager les braves et les pourvoir de ce qui est nécessaire p^ur leur route ;
que rinsurrection sicilienoe doit être aidée non* seulement en Sicile, mais partout q& il y a des ennemis à combattre. Je n*ai point conseillé l'insurrection en Sicile; mais j'ai cru qu'il était de mon devoir d'aider nos frères dès l'instant où ils en sont - Tenus aux mains. Notre cri de guerre sera : Italiê et Victor-Emmanuel! et j'espère que, cette fois encore, la bannière italienne ne recevra pas d'alTront.
» Votre affectionné, ,
)iG. Garjbaldl»
Le départ était fixé pour dix heures du soir; à dix heures donc, Garibaldi s'embarquait à la villa Spinola ; c'est là qu'il avait passé, chez Vecchi, le
dernier mois de son séjour à Gônes, mois pendant lequel il avait fait tous les préparatifs de son expédition.
Qu'on nous permette d'entrer dans les moindres
détails. Si cette expédition réussit, si elle a les immenses résultats qu'en réussissant elle doit avoir,» elle sera, avecf le rétour de Napoléon de l'Ile d'Ëlbe, un des grands événements de notre dix-neuvième siècle, si fécond en événements. Alors, quand l'historien prendra la plume pour écrire cette merveilleuse épopée— du dénoûment de laquelle je ne doute pas en songeant à l'homme prédestiné qui en est le .héros — il sera heureux de trouver, chez un témoin .à peu près oculaire, des fàits. pittoresqpies malgré, leur réalité.
A dix heures et quelques minutes, Garibaldi sor-
tait de la villa Spinola» et descendait vers la mer, aceompagné d'un grand nombce de ses offloien.
A ses côtés était Thistorien La Farina.
Medici était absent. Quand je lui demandai d'où venait eette absence :
— Si j'atais étélè, me répondit-il, je n'aaTaisjiH mais eu le courage de le laisser partir sans moi.
Descendu par le petit sentier qui (induit de la villa Spinola au bord de la mer» le générai jr. trouva une trentaine de barcjues qni attendaient les volontaires.
Appel fait, il se trouva qu'ils étaient mille quatrevingts hommes.
Au fur et à mesure que les barques se remplis* saient, elles prenaient le large; le dernier bateau qui quitta le bord portait le général Garibaldi et Turr, son aide de camp. La mer était parfiiitement calme, la lune splendide, le ciel d'azur. ♦
On attendit : les bateaux à vapeur devaient pa* nttre vers onxe héuies; à onze heures et demie, pas de bateaux à vapeur I— A propos, disons quels étaient ces bateaux à vapeur, et de quelle. &gon on se.les était procurés.
A neuf heures, Nino Bmo et une trentaine d'hommes s'étaient embarqués à la Marina à Gênes; ils avaient ramé dans deux embarcations, quinze hommes vers le PimanU^ quinze hommes veie U Lombardo; ils avaient grimpé à Tabordage, avaient enfermé dans la chambre de Tavant les matelots, lesmarinters et les officiers qui étaient à honL
Tout avait été à merveille jusque-là.
Mais^ quand j^avaitfallucbaufiiûc»appareiller,lev£r
L£S GA&IBALDIENS 7
l'ancre, les premières difiîcuUés s'étaient fait senlir.
Parsonae n'^t mécauidea, per^mae n'était chauSèur, personne enfin n'était marin k bard de
l'un ou de l'autre des deux bâtimeût3.
De là venait le retard.
Garibaldi, ne voyant rien paraître, s'impatîeata; il fit passer Tarr sur une autre barque, et, avee six rameurs seulement, il se dirigea veis le port de Génesy 'distant' de trois milles, à peu près.
n trouva les deux bàtinieiits captiirés,,jB0i«8 les captureurs dans le plus grand embarras.
En un instant les bâtiments furent cbauilôs, les ancres se trouvèrent à leur chaîne, et Ton {ut prêt à se mettre en route.
Pendant ce temps, une barque montée par Un seul homme entrait dans le port de Gênes.
Cet homme, c'élaitTurr, qui, s*impatîentant4>son tour, voulait voir ce qu'était devenu son général, comme son général avait voulu voir ce que devenaient ses bâtiments.
Turr monta à bord du PkÊimki qui devait étie commandé par Garibaldi.
Nino Bixio, le plus marin de la troupe après le le général, commandait U Lombardo.
On se mit en route et on rejoignit les. barques vers trois heures et demie du matin.
La plupart des hommes, balancés sur las vigues depuis cinq heures, avaient le mal de mer et étiûent tombés au fond des barques ; d'autres, restés sains et saufs, — c'était le petit noaibce, se. tenaient debout; quelqttes-niiftavaienben:la.chanMde s'endormir.
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On ût passer les hommes des barques sur les bâtimeDts; dans la confimon inséparable d'une pareille ppératian, une barque s'égara.
C'était celle qui portait la poudre, les balles et les revolvers; personne ne fit attention à sa disparition.
On mit le cap sur Talamone.
On devait y descendre une soixantaine d'hommes, « Ces soixante hommes avaient une mission fort dangereuse, fort ingrate et fort importante.
Ils devaient faire irruption dans les États romains, en criant : <i Vive le roi Victor-Kmmanuel I vive Oaribaldi ! »
La nouvelle se répandrait rapidement qu'un coup de main avait été tenté sur les États pontificaux, de sorte que, lorsque le départ de Garibaldi serait connu, le roi de Naples, rassuré par les nouvelles qui lui viendraient des États romains, ne regarderait môme pas du côté de la Sicile.
Voilà le véritable motif de cette irruption dans ' les États romains, qui eût été une stupide folie si elle n'eût été une habile ruse de guerre.
Le temps demeura assez beau jusqu'à onze heures du matin; vers onze heures, il se gâta et la mer commença de grossir. Le Piemonte marchait le premier; le Lombardo suivait à trois ou quatre milles.
Garibaldi commandait en réalité les deux bâtiments, le sien avec la voix, celui de Nino Bizio avec des signaux; il n'y avait à bord ni une carte, ni un sextant, ni un chronomètre.
La mer continuait de grossir; les trois quarts des volontaires étaient couchés sur le pont des^ deux
b-^timents, incapables de faire un seul iDOuvement; le sirocco soufflait.
Tout à coup, vers le soir, un cri se fit entendre
— Un homme à la mer !
Eu un instant, tout ce qui pouvait se tenir sur ses jambes se précipita du côté où le cri avait retenti.
Garibaldi avait sauté sur un tambour et avait donné Tordre de descendre un canot.
Quatre hommes et un officier s'y élancèrent pendant que Garibaldi, descendant du tambour et courant vers la machine, faisait stopper le bfttiment.
Il était tout à bord.
Le canot volait sur la mer dans la direction oii rhomme avait disparu ; chacun le suivait des yeux avec anxiété. Tout à coup un des rameurs aban- , donne son aviron, plonge dans Teau son bras et une partie de sa poitrine, et amène un homme par les cheveux.
Un seul cri sortit de toutes les poitrines :
— Vivant? demandèrent cinq cents voix.
— Vivant I répondirent les hommes de la barque.
— Bravo! s^écria Garibaldi; cela nous eût porté malheur, si cet homme se fût noyé.
L'homme fut remonté sans connaissance sur le bâtiment; alors on reconnut qu'il n'était point tombé à la mer, mais qu'il s'y était jeté volontairement.
C'était une espèce de fou, atteint de la manie du suicide; déjà il s'était, pendant la nuit, jeté à la mer du haut d'une barque ; c'était la seconde fois qu'on le repêchait K ^
i. Transporté à bord du Lomhardo, il se jeta à la mer uae
Un instent après cet accident, Garibaldi faisait au Lombardo le signal de se lallter à lui.
Le Lombardo se rapprocha jusqu'à portée de la Toix.
— Combien de fusils as*tu h bord? cria Garibaldi i Nino Bixio.
— Mille, répondit celui-ci.
— Et de revolvers?
— Pas un. •
— Et de munitions? •
— Aucune.
Ce fut alors qu'on s'aperQut que la Jiarque portant les munitions et les revolvers n'àvait pas dé«
posé son chargement à bord.
Cette réponse fit passer Xin nuage sur le visage ordinairement si serein du chef; il demeura un instant soucieux ; puis il cria à Nino Bizio :
— Navigue bord à bord avec moi. •
Et tout fut dit ; le général resta pensif, mais reprit sa sérénité. Il cherchait un moyen de retrouver les munitions perdues.
n alla au timonier, lui mit le cap dans ia (Urection où il voulait qu'il fût, et lui dit :
— - Toujours ainsi.
Il ne s'agissait pas de dire à cet homme : a Est, sud 9 ou sud-est; » le timonier, très -bon soldat à terre, était eséciable marin; il n'eût rien corn-
troisième fois, et fut encore repêché; on lui fit observer alors que, s'il voulait absolument mourir, rien ne l'empêchait de se faire tuer à la première affaire ; U comprit la lo^que dd llobservation et demeura tranquille.
pris à une recommandation fiiite dans les termes
techniques.
Puis Garibaldi appek les ofiicieis dans sa cbambre,
— Messieurs, dit-il, vous avez entendu? pas de
revolvers, pas de munitions I Les revolvers, ce n'est rien eneore; mais que faire avec des fusils sans Gartoncbes?..,JU.£aui donc se prooorer ce qulnous XDanjue.
— De quelle façon? demandèrent les officiers. Je crois qu'il n'y en a qu'une. Une fois arrivés
à Tàlamone, nous ne serons plus qu'à douze milles d'Orbitello ; il faut que Tun de nous aille à Orbitello, séduire par son éloquence le gouverneur de la forteresse*, et que le gouverneur de la fbrteresse Qous donne ce qui nous manque.
Les officiers se regardèrent.
Mais si le gouverneur fait arrêter celui qui se présentera ? reprit Tun d'eux.
— II est évident, dit Garibaldi, qu'il y* a cela à craindre.
Les officiers gardèrent le silence.
«-C'est bien, dit le général, j'ai quelqii'ujQi .qui ira*
— Mais nous irons tousl dirent les officiers. jQ'âtait une simpl&oJbservation que nous vous faisions
dans l'intérêt de la cause.
— Je le prends ainsi, dit le général; mais ne vous inquiétez pas, j'ai quelqu'un qui ira..i)ù. est Turr?
— Turr est couché sur le pont.
^Ge&i bien» dit le gtoéraU
— Général, reprit un des officiers» ne comptez pas sur Turr tant que nous serons en mer; toat à l'heure, quand j'ai passé près de lui, il m'a dit d^une voix mourante : « Sais-tu pourquoi le pauvre diable que l'on vient de repêcher s'était jeté à Teau? — Non, lui ai-je répondu. — - Je le sais, moi : c'est qu'il avait le mal de mer. Si je me jette à l'eau, obtiens du général qu'on ne m'en retire pas; c'est ma dernière volonté» et la volonté d'un mourant est sa* crée. i> Après quoi» il est retombé immobile et muet.
Garihaldi se mit à rire, sortit de la chambre et, parmi les hommes couchés plus on moins sans connaissance sur le pont, se mit en quête de Turr.
A son costume hongrois, il le reconnut bientôt.
— Turr» lui dit-il» quand nous serons à terce, j'ai un mot à te dire.
Turr entr'ouvrit un œil.
— £t quand y serons-nous» à terre ?
— ^ Ce soir» dit le général.
Turr poussa un soupir et referma l'œil.
11 avait fait lout ce qu'il pouvait faire en ce moment pour ]a cause de la Sicile.
Aussitôt à Talamone, Turr reprit son équilibre et se présenta devant le général.
— Voyons, es-tu prêt à te faire fusiller? lui demanda Garihaldi.
— Ma foi, dit Turr» j'aime mieux cela que de me remettre en mer.
— Eh bien» prend un calessino» appelle à ton secours tout ce que tu as d'éloquence diplomatique» et fais-toi donner par le gouverneur d'Orbilello
toutes les munitions qui nous manquent, et il nous en manque pas mal : nous n'avons pas une cartouche.
Turr se mit à rire.
— £t vous croyez, dit-il, qu'il me donnera une
capsule, le gouverneur d'Orbîtello?
— Qui sait? répondit Garibaldi; essayons.
— Donnez-moi un ordre pour lui.
— En quelle qualité veux-tu que je te donne un ordre pour un gouverneur de forteresse toscane?
— Tout au moins recommandez-moi à lui.
-~ Oh ! quant à cela, bien volontiers.
Garibaldi prit un morceau de papier et écrivit :
« Croyez à tout ce que vous dira mon aide de camp Turr» et aidez<*nou& de tous vos moyens dans l'expédition que j'entreprends pour la gloire du
Piémont et la grandeur de l'Italie.
» Vive Victor-Ëmmanuei l Vive ritalie I
ï> G. Gauibaldi. d
— Avec cela, dit Turr, j'irais réclamer Proser-
pine à Pluton. Donnez.
Un quart d'heure après, Turr volait dans un calessino sur la route de la forteresse.
Turr fut éloquent comme Cicéron et persuasif comme M. de Talleyrand,
Cependant le pauvre gouverneur hésitait encore. Turr lui dit :
— Je me doutais de votre refus et j'avais pris me dispositions en conséquence. Donnez-moi un homme sûr, qui portera cette dépêche au marquis de
Digitiz
.Treccbi, Taide de camp de conûanee du roi. .ïoute fat questioa e$t de nous iaite dooner une seconde fois par Sa Majesté ce qu'elle nous a déjà douné une fois et que nous avons eu la bétise d*égarar; seulement» voyes les conséquences, du œtard : ' trois jours pour aller à Turin , deux jours pour faire passer les munitions à Gênes ou y expédier Tordre d'en donner, deux jours» pour que les munitions puissent nous joindre; sept jours perdus Lsans compter que, par tous ees ordres transmis de l'un à Tautre, nous compromettons le roi, qui ne peut paraître officiellement dans tout ceci; je ne vous parle paside ces malhenrenz Siciliens qui nous attendent comme le Messie ! Enfin, voyons, réfléchissez. Voici la lettre pour le marquis de Tuecchi, aide de camp du voi.
Le gouyemeur prit kt lettee et. la Iiit;.dlet.4tait conçue en ces teimes :
« . Mon cher nmrquis»
» Je ne sais comment la chose s'est faite; mais, m noQS' embarquant, nous avons perdu le canot qui portait armes et munitions. VeuîUes donc ce»
demander pour nous, à Sa Majesté, cent cinquante
mille cartouches, et, s'il estpos&îbtey.un^miUier de .fusils avecleujcs baïonnettes.
.p. ColQUelïfUULD
La façon dont Turr parlait à l'aide de camp parlîenlier du roi ne laissa, aucnn^doute au gouverneur.
— Prenez tout ce que vous Toudrez, dîtpil à J[uxx;,je^s .que,.miUlairemeut parlaoU je fais une
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faute; mais, cette faute, je la commets pour le bien de mon roi et le bonheur de Tltaiie*
Torr fat un instant prêt à tout avouer au gowparneur, c'est-à-dire que le roi Victor-^Emmanuel ne savait pas un mot de Texpédition; mais il réfléchit aux conséquences d'un pareil aveu et pensa que mieux valait qu'un homme fût réprimandé, puni môme, que de laisser un peuple sans secours. Il remercia le gouverneur au nom de Garibiaidi^ prit cent mille cartouches, trois cents gargouaees et quatre canons.
Le gouverneur avait fini par être aussi enthousiaste que Turr pour la cause de la Sicile; il voulut venir avec lui à Talamone et consigner en personne toute sa livraison d'armes, de poudre et de balles entre les mains de Garibaldi ; ce qu'il fit en souhaitant au général une heureuse réussite.
Le lendemain, 9 mai, Garibaldi remettait à la voile, et le gouverneur d'Orbitello clait destitué.
Quant aux nouvelles que nous recevons passé la date du 9, elles sont, comme je vous l'ai dit, des plus contradictoires.
Vous allez en juger :
MOUVELLES OFFICIELLES TBANS- NOUVELLES TRANSMISES PAR.
Misas £AA Lfi Qouvj&aiok- nifcptoi&s f aaxicuuàbes^
• 13 mai au soir. « Turin, 14 mai.
» Devant Harsala, deux fré- »La nouvelle du débarque-
gâtes napolitaines ont foit feu ment de Garibaldi en Sicile
•t tué qoelqnes llUyvttflfs. Le estoffloieUementeoniiniiéeiLe
vapeur le U rn àmà ^ a été dâMc^Muent a été diapulé;
CQttléii fond^» ily aea quatce.norts.»
Digitize
« Napics, 1 7 mai au teir. • 17 mai ao matin*
• ^dernièMnouTéllesqtti »6arU»ldi a attaqué les
nous sont aniyées» annoncent royaux et les a battus à Cala-
qu'nne colonne royale a atta- tafimi, près Montreale. La ba-
qué valenreusement et battu taille s'tst engagée sur toute la
les révoltés, qui ont pris la ligne? les royaux sont com-
fuite en laissant sur le champ plétement en déroute. Biau-
de bataille un de leur chefs, coup d'étendards, de canons
Rosolino Pile; ils ont été forcés et d'hommes pris. » d'abandonner leur position de
San-Martino. » * Naples, 17 mai aa soir,
» Notre colonne n'a pas »Lesroyanx ont été battos'
cessé de les poursuivre; elle dans les combats du 15 et
leur a livré un second et glo- du 16; la position de Mont-
rieux combat à Partanico, d'où reale, qui domine Palerme, est
elle se disposait à les pour- bloquée par les troupes de Ga-
suivre sans trêve. ribaldu »
cNaptes, IS md. «Palerme, IS mai.
>* Les résultats du combat de » Les royaux ont évacué la
Calatafimi n'ont pas été déci- province de Trapani et de
'sifs; les troupes napolitaines Palerme; ils se sont retirés en
se sont retirées à Palorme, complet désordre sur cette
d'où Ton a fait repartir deux dernière ville. » colonnes de cbacune trois mille
u^^^^^ ^ , "20 mai au soir.
bommes pour poursuivre les
insurgés.» Garibaldi a attaqué Pa-
lerme avec neuf mille bommes «20 mai. et douze canons. Un escadron s Pasd'autres nouvelles; les de cavalerie napolilalBe à décolonnes royalistes sont sur posé les armes. Garibaldi est )es traces de Garibaldi.» entré à Palerme. Joie générale. »
On criait cette dernière dépêche dans les nies de Gênes le cinquième jour après mon arrivée; tout était illuminé, des groupes stationnaient devant
toutes les portes, des drapeaux aux couleurs de l'Italie unitaire flottaient à toutes les fenêtres.
Je courus chez Bertani, ne pouvant croire à Tauthenticitô de la nouvelle. Bertani non plus n'y croyait pas; il regardait comme impossible cette marche si rapide et si heureuse.
Je voulais partir dès le lendemain pour Palerme; il me conseilla d'attendre.
En eflèt, le lendemain au soir, la nouvelle fut démentie, et, ce qui parut certain, c'est que Garibaldi était maître de Montreale et se préparait ii marcher su?falerme.
Partout, dans les rues, des caries de la Sicile sont étendues et clouées sur les murailles; de petits drapeaux tricolores indiquent la marche triomphale de Garibaldi; les drapeaux blancs sont réfti* gids dans Palerme et couvrent les environs.
Les souscriptions et les représentations à bénéfice en fàveur des insurgés vont leur train.
A cinq heures du soir, aujourd'hui 28 mai, je reçois ce mot de Bertani :
0 Lisez cette dépêche imprimée et qui s'affiche
sur tous les murs de Gênes; elle paraît sûre, puisque le gouvernement piépontais permet qu'elle soit rendue publique.
» Ep voici la source :
n Le consul anglais de Palerme a fait passer une dépêche à son confrère de Naples, lequel, par la ligne télégraphique, Pa transmise à Londres.
» A son passage h Gônes, elle a été copiée et envoyée au gouvernement*
Digitize
» A trois bevres de l'après-midi ^ le gouvernement l'a rendue publique. '
» Â. BiaiTAii^ »
L'afûche portait ce qui suit :
ce Une dépéefae de Naples, en date de ce matin, neuf heures et demie, annonce que Garibaldi, k la
tôte des siens, est entré à Palerme le 27 et a placé son quartier général au centre de la ville.
» n y a en plusieurs heures de bombardement.
» Les forces assiégeantes étaient bien peu nombreuses ; mais, conduites par leur valeureux chef, elles ont, dit-on, remporté la victoire.
ji n y a eu un grand nombre de morts, n
Je vais passer la nuit pour finir le deuxième volume des Mémoim de Ganhaldi^ et, que cette nouvelle
soit vraie ou non, je pars demain pour Palerme.
Mais la nouvelle est vraie, j'en suis sûr; il y a des hommes que je crois capables de tout; Garibaldi est de ces hommes-là. Il me dirait : « Je pars demain pour prendre la lune, » que je lui répondrais*: <r C'est bien, partez; seulement, écrtves-moi aussitôt que vous Taurez prise, et indiquez-môi, par un petit post-scriptum^ comment je dois faire pour aller vous retrouver. »
Or, la Sicile n'est pas encore si difficile à prendre que la lune.
D'ailleurs, je mets un certain amour-propre personnel à voir prendre la Sicile par Garibaldi : il y a longtemps que, de même qu'Hemani était en
guerre avec Charies-Quint, je suis en guerre avec le roi dâJNaj^lûs» et je dirais coaune le banni eapagacd :
I Li meurtre esi, entre nous, -affaire de tamiUet
Je n'ai tué personne de la famille du roi de Napias; mak .mon pire, à son retour d'Ëgjple» Mi pfiflonnier.iMr nrpriia à Xarente, fat eiafeimAdeas les cachots de Brindisi avec le général Manscûurt -et le savant Dolomieu.
làf ions trois foteiift empdsoiiiiés par otdvB île l'aïeul du roi actuellement régnant; Dolomieu en mourut, Manscourt en devint fou, mon père y Tésista «t JM sii0èoml)a que six ans apiite» 4*4^ à Teiloiiiae. II a¥ait quarrate ane»
En 1835, j'entrai en Sicile malgré le père du i nû régnant; je m'y mis m eûBununicatioa avec
les caibcnsri de Baleimet et partienUAreneot avec le savant historien Amari, ministre depuis «n 1848.
A cette époque, je reçus, des maÎBS des patiiotos lêcSHem^ tout mu plan dHBSiumetk», un dtit des
forces dont la Sicile pouvait disposer, un relevé des sommes auzqpiAUes pouvait monter l'impôt. J'avais mission de^imetlre ees dommmU'M tsÙÊB
I éttroi, le comte de Syracuse, qui, un instant lieu-
tenant de aon frère en Sidie, s'y était fiait adorer.
le rqpportai à Naplee ce phn, eousn dans la doublure de mon chapeau; j'ens mi lendea-^iMiiiB avec le comte de Syracuse, la nuit, sur la prome-
' nade de Ghiaîa, au bord de la mer, jsans qu'il sût le
motif de ce rendes-YOus.
I^tJa^lui comimmiauai d'une zoain le plan des
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patriotes siciliens, tandis que, de l'autre main, je lui montrais, à cinquante pas de nous, mon speronare prêt à le conduire en Sicile.
Je lui dois, à son point de vue, cette justice de dire qulWn'hésita même pas un instant; tout en me racontant ce qu'il a^ait à souffrir de la part de son frère, tout en m'avouant les craintes qu'il avait pour sa propre vie, tout en me priant de demander au duc d'Orléans si, à un moment donné, il poui^ rait se réfbgier à la cour de France, il reftasa net et absolument d'entrer dans aucune conspiration contre son libère.
En conséquence, le plan de révolte sicilim que je venais de lui remettre, et qu'il ne lut même pas, fut, à sa prière, déchiré par moi en parcelles imperceptibles que le vent emporta dans le golfe de Naples, où s'engloutirent avec elles et l'espoir et la sympathie que les Siciliens avaient pour ce cœur plus Icyal qu'ambi* tieuz.
Ce que je ne pouvais pas raconter du levant de
l'ancien roi de Naples, qui n'avait cependant, en cette circonstance, qu'à se louer de la conduite de son frère, je puis le dire aujourd'hui.
C'est ce môme comte de Syracuse qui a écrit dernièrement à son neveu cette lettre si pleine de sentiments libéraux et de judicieux conseils que, par bonheur, il n'a pas suivis.
Aujourd'hui, S8 mai 1860, on peut donc dire de
la maison de Naples ce que Napoléon disait en
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1808 de la maison de Ëragance : a A partir de ce jour, la maison de Bragance a cessé de régner* »
Pour moi, je ne désire qu'une chose, c'est d'arriver à temps à Palerme pour lui voir arracher Palerme, c'est-à-dire le plus beau joyaa de sa couronne.
31 mai, à trois lieorss de raprjàs-niidl»
Nous partons de Gônes par un temps exécrable 1 La mer est grosse et le veut de bout. Le capitaine, un vieux marin nommé Beangrand, pour mettre sa responsabilité à couvert, me demande une attestation portant que c'est sur mon ordre qu'il part.
La goélette yient de refuser deux fois de sortir du port. Je fats demander denx embarcations an commandant de la rade; elles nous remorqueront jusqu'en pleine mer. Arrivée là, il faudra bien que FEmma se décide à marcher dans un sens ou dans
im autre.
Le capitaine essaye d'une dernière observation ; pour toute réponse, je fois hisser la flamme sur laquelle est écrite cette devise :
Au vent U ûammel Aa Seigneur r âme I
Nous sommes à trois milles du port. La goélette marche au plus près.
Adieu, Gènes I Salut, Palerme I
fin un
Depuis six jcmrsy xkoiis iuUûu oontre des vents
Ge matin, nous sommes sortis du louches de Bonifacio, en passant par le détroit de l'Ours. Un fioedier bisarr^meiU taillé et qui iseprésente un oucs marchanl de son pas lourd et eiiconspect, a donné son nom à cette passe, assez dangereuse à cause de ses.ôcueiis àileur d'eau.^ '
gauche se dessiiiaît l'Ue de Caprera, propriété deCteUteMi.
Prosciil, presque prisonnier à Tîle de la Madeleine, Garibaidi voyait s'étend^re de^i^t lui Tile in^ coUB'etroèhease de Caprera.
Il souriait tristement, cet homme qui avait usé ' vingt ans de son existence à combattre pour la liberté de deux mondesi dont la vie avait été un long dévouement, un élmiel sacrifice, en songeant qu'il n'avait pas une pierre où reposer sa tête.
Alors il se dit à lui-même :
«•.Oilai qui possédemil cette Ile, ^iihabîtnait seul, . loin des hommes qui ne savent que perséouiflr et proscrire, celui-là serait heureux I
Dix ans après, Garihaldi, qui n'avait jamais pensé que cet heureux mortel pût être lui, héri^t qua? rante mille francs de ôûu frère.
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Axectsmae mille franoB il adieta cette Ûe$ ob^ei de son ambition; avec quinze mille autres, il aebeta
un petit navire, et, avec le reste, il se mit, aidé de ûls et de son ami Orrigoni, à bâtir pette maison blanche qu'on yoit de la mer, la seule qui s'élève
dans l'île.
Or, si les balles autrichiennes, si les boulets napolitains réfiaripAent comme ont fait les balles et les boulets brésiliens, c'est là que reviendra mourir
cet homme qui aura donné des provinces et, qui sait? peutrôlre un royaume à un roi, et qui, riche de son rochar^ji'aum rienaccepté de ce roi, pas même
six pieds de terre pour y doriiiir pendant l'éternité.
JEt que l'on tienne maintenant nous parler de Cincinnatus, qui déposait Tépée pour retourner à sa cbarrue;.
Cincinnalus avait un champ,, puisqu'il avait une charrue.
CindsnatuS'était un millionnaire et un aristocrate près de Garibaldi I
L'île de Caprera a trois ports ; deux petits qui n'ont pas de nom; un troisième, plus grand, qui s'appelle Porto-Palma.
Je croyais, en l'absence de Garibaldi, l'île complètement inhabitée; j'avais grande envie de m'arrflter dans un des trois ports et de iàire un pèleri« nage à la maison ; mais une des fenêtres s'ouvrit, et, dans l'encadrement, je vis, à l'aide de ma lorgnette, ajkparaUre une tôte defieaune.
Je pensai, dès lors, que mon pèlerinage deviendrait une indiserétion, et je ne parlai môme pas de m'arréter.
D'ailleurs, nous avions, par hasard, le vent bon; .
nous filions nos huit nœuds à l'iieure.
Bientôt, nous doublâmes i'ile de Pacco, et nous nous trouvâmes en face de la pleine mer»
8 juia.
Aujourd'hui, vers dix heures du malin, un de nos matelots, nommé Henri, signale la terre.
Tous les yeux s'ouvrent, toutes les lunettes se braquent; mais il est reconnu que ce que nous pre- ' nions pour la terre était un banc de nuages.
Henri soutient que cela peut et môme doit être un banc de nuages, mais que, derrière ee banc de nuages, se trouve la terre.
Le capitaine répond au matelot qu'Ustica, sur laquelle nous avons le cap, étant une côte basse, elle ne peut arrêter les nuages.
Vers deux heures, le môme matelot s'approche respectueusement du capitaine, et lui montre un » sommet de montagne bien visible, qui, pareil à une dent gigantesque, s'élève au-dessus de ce banc de nuages.
Un second et un troisième sommet apparaissent sur la même ligne.
Cette fois, il n'y a pas à nier : c'est bien la terre; seulement, où sommes nous?
Le capitaine a recours à son chronomètre et reconnaît que, pour la seconde fois depuis notre dé* part de Gènes, la boussole a fait des siennes : en croyant marcher sur Ustica« nous marchions sur Trapani I
A notre droite, nous avons les lies Maritimo, Fa- ^ignana et Pianezza; devant nous, le golfe d'AIcomo. Quant à Ustica, il n'en est pas question;. nous avons dévié de trente-cinq milles, à peu près.
Nous tenons conseil' pour ^voir ce que nous al- Ions faire. Devons-iious prendre langue à Marsala, à Trapani ou à Alcomo ? devons-nous, à tout hasard, et au risque de ce qui peut arriver, * aller droit à Palerme?
Comme c'est mon avis, cette dernière proposition l'emporte. •
Seulement, pour rentrer dans le bon chemin, nous nous trouvons avoir le vent dC))out.
Qu'importe! c'est surtout lorsqu'elle navigue au plus près que l*Emma déploie toutes ses qualités. Nous orientons au plus près.
0 juin..
• Ce matin, nous avons laissé à notre gauche une frégate; — probablement une frégate napolitaine, croisant sur la route de Gônes pour intercepter les secours d'hommes, d'armes et d'argen't que doit envoyer Medici et qu'attend Garihaldi. Gomme nous marchons assez vite, nous l'avons perdue de vue.
Maintenant, c'est un brick que nous avons à l'avant; il sort de derrière le cap San-Vito et fait une singulière manœuvre : il court des bordées à deux ou trois milles de la terre.
Tout à coup il semble prendre un parti et mettre le cap sur nous. " '
Cela ne laisse pas que d'être assez inquiétant,
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Mais, à l'aide de la laoette, le capitaine s'assure qpae
c'est un navire à voiles : dès lors, il n'y a plus rien à craindre : la goélette peut lutter, avec quelque MtU ment à voiles que ce soit.
Nous laissons approcher le brick, prêts à virer de bord s'il indique des dispositions hostiles.
Point: ses intentions sont des plus pacifiqnea; il passe à un demi-mille de nous. C'est ua liomiête
brick marchand.
La terre est parfaitement visible; nousxecoxmaissons le cap San-Vito.
À notre gauche, avec une attention soutenue et une bonne lunette, nous distinguons, à Heur d'eau, cette Ue d'Ustica sur laquelle nous devions gouverner.
Nous nous tenons à cinq ou six milles des côtes.
Peu à peu, le soir vient. Nous voyons les deux caps du golfe de Gastellamare, mais sans que nos yeux puissent sonder ses profondeurs. Nous ayons à l'avant le cap Gallo, derrière lequel se cache Palerme ; si nous eussions fait bonne route, nous eussions été à Palerme à cinq heures du soir.
n en est six, et nous en sommes encore àtingt* cinq milles.
Avec le vent que nous avons, ces vingt-cinq milles peuvent être fàits en trois heures; mais 9 ne serait pas raisonnable dë se hasarder de nuit
dans la rade. Si Palerme n'est pas au pouvoir de Garibaldi, nous nous fourrons dans les griiïes des Napolitains.
Nous continuerons notre route jusqu'à la hauteur d^ Palerme, et, arrivés là, nous metlroos en panne en attendant le jour,
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A neuf heures du soir, nous entendons tirer sept coups de canon.
•Que veulent dire ces sept coups de canon? Le bombardement continue-t-il? Ces sept coups de canon, qui arriyent jusqu'à nous à peine perceptibles, sont*iIs la clôture de la journée, le dernier soupir d'un combat qui doit recommencer le lendemain?
Rien de pins probable.
Lanuit est tout à fait close. Vers dix Jieures, nous apercevons, au ras de ia mer, le pbare de £^ tenne.
Il s'agit de ne pte dépasser te point indiqué. Le
capitaine ordonne de mettre en panne.
Je descends dans ma cabine, espérant que je parfieiidrai à m'endormir et que, pendant mon sonuneil, les heures passeront.
Mais c'esU chose impossible : la brise souffle par fortes sables, et; k chaque raiale, les voiles fanent avec un eéroyable bruit. On dirait qu'elles vont se déchirer dans toute leur longueur.
Les mâts, de* leur côté, tremblent et craquent comme s'ils allaient se briser.
Chaque agrès du bâtiment grince, chaque jointure se plaint.
J'écris; mais ce que j'écris est à peine lisible; le mouvement du navire fiiit fidre à ma plume des çirabesques fantastiques.
Mes compagnons ne dorment pas plus que moi ; je les entends allant du pont à leur cabine et de leur cabine au pont.
Sans qu'il y ait de danger, tous ces bruits, toutes
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ces rumeurs, tous ces craquements agacent et inquiètent.
£nûa, la fatigue l'emporte. Je m'endors deux ou trois heures.
10 juio.
Je m'éveille; je monte sur le pont. Nous sommes toujours au môme endroit; le phare brille toujours à cinq ou àx milles de nous ; le navire frémit et tremble toujours sous les efforts du vent. On ne voit pas la côte ; on n'aperçoit qu'une sombre masse de nuages dans lesquels la lune va se noyer, se perdre et s'engloutir.
Deux navires à vapeur sortent du port et passent, l'un à noti'e droite, sans doute va-t-il à Gênes; Tau* tre à notre gauche, sans doute va-t-il à Naples. ' Un navire à voiles vient droit sur nous.
Par précaution, le capitaine a ordonné d*éteindre les &nauz. On est obligé d'avertir le bâtiment étranger avec un fanal que Ton hisse et que Ton abaisse, en même temps que l'on frappe vigoureusement sur la cloche.
B se détourne et passe à bâbord, presque à nou^^ * loucher.
Nous lui crions :
— Quoi de nouveau à Palerme?
Il nous répond :
— Je n'en sais rien; je viens de Messine. Je ^rois que l'on se bat.
Il s'éloigne et disparaît bientôt dans Tobscurité. A trois heures et demie ^du matin, une légère
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bande rougeâtre s'enflammé à Torient. Elle annonce l'approche du jour.
A quatre heures et demie» le soleil paraît ; il sort de la mer, traverse un petit espace clair, brille un
instant et' va s'éteindre dans une autie mer de nuages sombres.
. Le mont Pellegrino se dessine à droite ; le càp
s'allonge à gauche. On commence à voir blanchir les maisons de Palerme.
Autant qu'on en peut juger» le port est plein de bâtiments de guerre.
Ils sont tiop nombreux pour être napolitains. Le capitaine croit reconnaître parmi eux des formes anglaises et françaises.
Du moment que les Anglais et les Français sont dans le port de Païenne, il n'y a pas de rsSson pour que nous n'y soyons pas.
Le capitaine ordonne d'orienter vent arrière, e nous avançons vers^Palerme avec une vitesse de trois milles à l'heure.
A mesure que nous avançons, nous pouvons re
connaître qu'un des bâtiments a le pavillon français, trois le pavillon anglais, deux le pavillon américain.
Les autres ont le pavillon de Naples.
Quoiqu'il ne soit que cinq heures du malin, tous * .ont leur pavillon, que, d'habitude, on abaisse à " huit heures du sob peur ne le hisser qu'à huit heures du matin.
Le drapeau sarde flotte sur la ville.
Mais le drapeau napolitaip flotte à la tùh sur la fort de Castelluccio-dcl-Molo et sur le fort de Gastellamare.
Nous allons jeter Tancre entre le tort de Castellaccio-del-Molo et une frégate napolitaiiie.
A tribord, nous avons les canons du fort; à bAbord, les soixante bouches à feu de la frégate.
La plus grande agitation parait régner sur le quai qui ayoisine le port et dans les mes qui aboutissent au quai.
Que se passe-t-il, et que signifient ces drapeaux piémontais sur la Tille, ces drapeaux napolitains mt le fort, et ees frégates napolitaines en rade?
Un bateau chargé de fruits vient à nous et nous aceoste sans s'inquiéter si nous avons rempli les formalités d'usage.
Les trois hommes qui le montent opt la eocarde piémontaise.
Nous les interrogeons sur Tétrange spectacle que nous avons sous les yeux.
Ils nous répondent qu'il y a trôre, mats que, dans deux jours, la trêve expire et que le bombar* dément recommence.
— BtGaribaldi?
• — Il est maître de la ville.
— Depuis quand?
~ Depuis le jour de la Pentecôte.
~(Nresi-il?
~ Au palais.
Pouvez-vous me conduire près de lui?
— Rien ne s'y oppose.
— Alors, partons !
Je saute dans la barque; nous itamons vers le quai.
Deux de mes compagnons de voyage, Édouard
'"haëkroj et'Vkul Parfeit, les plus jeunes et les pins ardents de la troupe, se font descendre le canot de la goélette et me suiyeat à quelque distance.
Ua foi, il parait qm vms Sfommes arrivés au bon ttcmeutt
Palenas^-^Jala.
Jte 1DUS éluàB da.palais «r^yal, c^Garibaidinous
a logés tous.
Nous occupons les. appactements des di^^takes 46 k couronne.
Quelqu'un qui eût dit au roi de Naines que
cuperais, un jour, un des principaux appartements du vieux palais des rois nounands» Teùt him
Mais celui qui eût di^à Sa Majes^ SicQi«ine que,
dans ce palais, j'écrirais là relation de la prise de Palerme par Garibalriii l'eût étonné bien davantage encore.
Rien de plus vrai pourtant.
C'est dans la chambre du gouverneur Castelciuada» et sur son bureau mômei que je vais vous saoomter les lUttleu événeoMnls qui viennent de s'accomplir.
.D'abord» et s'il vous plait» reprenons les cboMS oh nous les avons laissées.
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Vous n'avez point oublié, n'est-ce pas? que je rame vers le quai dans la barque d'un marchand ' de fruits.
Je saute à terre; je suis près de baiser, comme Brutus, ce sol que je ne croyais jamais revoir et qui me reçoit parce qu'il s'est fait libre.
0 liberté ! grande èl sublime déesse, sèule reine que Ton proscrit, mais qu'on ne détrône pas l tous ces bommes avec ces fusils, ce sont tes enfants; il y a huit jours, ils étaient tristes et avaient la tôte courbée; maintenant, ils sont gais, ils ont la tôte haute. . *
Ils sont libres !
Et ceux-là, avec des blouses rouges, qui courent
çà et là à cheval, à pied, qu'on embrasse, dont on serre les mains, à qui l'on sourit ; ceux-là, ce sont les sadveurs, ceux-là, ce sont les héro^ l
0 Palerme ! Palermè I c^est véritablement aujourd'hui que l'on peut l'appeler Palerme l'heureuse!
Et cependant, au premier aspect, comme te voilà sombre et dévastée, pauvre Palerme !
— Des barricades ferment mes rues, mes maisons croulent, mes monuments sont en feu; mais je suis libre l Sois ^e bienvenu, qui que tu sois; passe, regarde, et raconte au monde ce que 'tu as vu en passant.
Des barricades élevées de cinquante pas en cinquante' pas, merveilleusement construites: on voit que les ingénieurs de ces remparts populaires sont les mômes qui ont fait celles de Milan et de Rome.
Ces barricades sont gardées par toute une popuhtioa armée. Le pavé de Palerme est admirable-
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ment propre aux barricades: ce sont d'énorams
pavés d'un demi-mètre cube.
On dirait des constructions cyclopéennes.
Quelques-unes ont une étroite ouverture au milieu ; par cette ouverture s'allonge le cou d'un canon, ' •
Attenjléz, voici upe affiche; laissez-moi lire:
ITALIE ET VIGTOR^SICMANTIEL.
(( Moi» Giuseppe Garibaldi, commandant en chef les forces nationales en Sicile.
w Sur rinvitation des notables et d'après les déli-
* béralions des communes libres de l'île;
i> Considérant qu'en temps de guerre, il est nécessaire que les pouvoirs civils et militaires soient concentrés dans un seul homme,
» Décrète:
^ » Que je prends, ait nom du roi Victor-Emmanuel, . la dictature en Sicile.
)) GlUS£PF£ GaRIBALDI.
» Satemi, 14 mai 1800. »
Eh bien, à la bonne heure, voilà qui est franc, net et sans ambages. S'il y a réaction un jour, on ' • saura contre qui réagir.
Continuons notre route. La vue des barricades me rajeunit de trente ans; dans cette révolution, je retrouve, trait pour trait, celle de 1830. Rien ne manque à la ressemblance : c'est un autre Bourbon que Ton chasse, et, comme Paris, Palerme a son la Fayette, vainqueur, lui aussi, en Amérique*
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J'ai pris ma part de la première, j*aî bien peur d'arriver trop tard pour prendre ma part de celle-ci.
Ah! je me reconnais, c'est la place des Qnatre-
Nations; j*ai logé dans. cet hôtel que voilà, il y a viBgtrCinq ans, sous le nom de François Guichard.
Merci à Thomme qui me permet aujourd'hui d'y loger sous mon nom.
C'est bien, tournez à gauche, voici le palais.
La porte est gardée par des hommes en blouse rouge ; ce sont les mômes — quelques-ans du moins — qui se sont battus, au Salto San- Antonio, un contre huit.
Os viennent de se battre, à Païenne, on contre * vingt.
Il y a cinq mois, à Milan, je dis à Garibaldi :
— Dieu sait où je vous reverrai. Donnez-moi un
mot à l'aide duquel, quelque part que toos soyez^
je puisse arriver près de vous.
Il prit une feuille de papier et écrivit :
« 4 gennaïo 60.
v Raccomando ai miei amid rillastto amiccmio
Alessaadro Dumas. ^
» GAaniAiK »
J'^is mcm laissez*passer à la main.
Je n'en eus pas môme besoin ; le factionnaire me laissa passer sans me demander où j'allais.
Le palais du Sénat avait absolument le môme aspect que l'hôtel de Tille de Paris en 1830.
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le teontai an premier étage et m'adressai à un '
jeune homme en chemise rouge, blessé klà main.
— Le général Garibaldi?
— Il vient de sortir pour aller visiter le couvent
(le ia Grancia, qui a été brûlé et pillé par les Napolitains.
— Puis-je parler à son fils?
— • C'est moi.
— Alors embrassç-moi , cher Menotti; il y. a longtemps que je te connais.
Le jeune homme m'embrassa de confiance; puis, comme je voulais qu*il sût qui l'avait embrassé, je* lui présentai la recommandation paternelle.
— - Ah 1 dit-il, soyez le bienvenu 1 mon père vous attendait.
— Je voudrais le voir le plus tôt possible; je lui apporte des nouvelles de Gônes, des lettres de Me* dici et de Bertani.
— Allons au-devant de lui, alors.
Nous descendîmes, puis nous primes la rue de Tolède.
Paul et Édouard iç'avaient rejoint et ne m'eus-
sent pas quitté pour un empire.
Ils allaient voir Garibaldi !
Nous marchions sur les barricades et* enbre les barricades, sur les décombres.
Vingt-cinq ou trente maisons fument encore, écroulées sur leurs habitants; on tire à tout moment des cadavres de ces ruines.
Nous arrivâmes à la magnifique calhédralè bâtie par Roger ; une des statues, debout sur le mur qui enclôt l'édifice, a eu la tête emportée, par un
Doulet de canon ; les autres sont criblées de balles» En foce de la cathédrale, la maison du consul de
Naples à Londres, brûlée par les Napolitains euxtnôrncs, qui s'y sont retranchés et défendus et qui l'ont brûlée en se retirant, fume et s'écroule.
— Tenez, justement, voici mon père, me dit Me-» notti.
Vous savez qu'à la naissance de son £ls, Gari* baldi a voulu lui donner, non point un nom de
saint, mais un nom de martyr.
En môme temps que je tournais les yeux sur le général, il tournait les yeux sur moi. ^
Il poussa un cri de joie qui m'alla droit au cœur.
— Cher Dumas, dit-il, vous me manquiez.
«— Aussi, vous le voyez, je vous cherche. Mes compliments, tnon cher général.
— Ce n'est point à moi qu'il faut les faire, c'est à CCS liommes-ià; quels géants, mon ami!
£t il me montrait ceux qui l'entouraient, faisant» * ' comme toujours, ruisseler sa gloire sur ses voisins.
— Et Turr?
— Vous le verrez; c'est le brave des braves ! Vous ne sauriez croire ce qu'il a fait. Quelles splendides
individualités que ces Hongrois !
— Et pas blessé, cette fois-ci?
Des balles partout, excepté dans sa peau. ,
— Et Nino Bixio?Vous savez qu'on l'a dit tué?
— Non, presque rien; une balle morte dans la poitrine; un fou qu'on ne peut pas tenir.
— Et Hanin?
— Blessé deux fois; le pauvre .qarçon n'a pas de . chance : aussitôt qu'il parait, il attrape quelque
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chose. Vous menez avec moi, au palais du Séoat,
n'est-ce pas?
\ — Je crois bienl
*I1 me jeta son bras sur le cou et nous partîmes.
Il était vraiment magnifique, ce dictateur, qui vient de donner deux millions d'bommes à son roi» avec son chapeau de feutre écorné par une balle, sa chemise rouge, son pantalon gris traditionnel et son foulard noué autour de son cou et faisant capuchon en arrière.
' Je remarquai dans le bas du pantalon, au-dessus du cou-de-pied, une déchirure très-significative.
— Qu'est-ce encore que cela? lui demandai-je. • Un maladroit qui, en causant avec moi» a
laissé tomber son revolver.
— Et le revolver est parti?
— > Oui» et» en partant» il m'a brûlé mon pantalon et enlevé un morceau de ma botte ; ce n'est rien.
— En vérité, vous êtes prédestiné, lui dis-je.
mm> Je commence à le croire» fit-il en riant. , Allons. .
Nous revînmes au palais du Sénat.
La place sur laquelle donne la façade avait un très-grand caractère avec sa fontaine à téte d'animaux, ses hommes armés groupés sur le bassin et ses quatre canonSi pris par Tur^ à Orbitello» mis en batterie.
Garibaldi vit que. je regardais ces canons. «
Cela ne sert pas à grand'chose, me dit-il; mais cela rassure ceux ^ui s'en servent et iait peur à ceux contre qui on s'en sert.
Dans le cabinet du général, nous trouvâmes Xurr; il savait déjà mon arrivée et m'alteadait.
Ce furent des cris de joie; il ne nous manquait que noire pauvre Téléki.
Édouard Locki'oy et Paul Parfait étaient entrés avec moi et ne pouvaientse lasser de regarder Garibaldi, étonnés de le trouvei^ si grand et si simple eu môme temps.
Je les présentai au général.
-^Âh Qàl nous allons déjeuner, n'est-ce pas?
me dit-il.
— Volontiers.
Effectivement, on dressait la tai)le.
Le déjeuner se composait d'un morc^u de veau
roti et d'un plat de choucroute. Nous étions douze à table. Le déjeuner de tout l'état-major du générai et de nous trois coûtait bien six francs.
On n'accusera pas Garibaldi de ruiner la Sicile.
Et cependant, cette fois, comme dictateur, il s*est fait la part large : il s'est attribué la nourriture», le logement et dix francs par jour.
Quel flibustier!
— Où logez-vous? me demanda-t-il au dessert.
— Mais, jusqu'à présent, à bord de ma goélette. .--Vous ne comptez pas y rester; il pourrait
bien arriver telle circonstance dans laquelle le séjour n'en serait pa^ kès-sain.
— Indiquez-moi un endroit où je puisse placer trois ou quatre lentes, nous y camperons.
— Attendez, mieux que cela, Gennil Genni est son otiel d'élat-mayor.
— ■ Général? dit celui-ci en s'avançaut*
— Tu as des logements vacants aa palais rcqral?
— Il n'y a encore personne.
— Donne le meilleur à Dumas.
— Celui da gouverneur, A vous voulex, général.
— Gomment, si je le veux! Je crois l»en, un homme^qui m'apporte des lettres m'annonçaiit deux mille cinq cents hommes, dix mille iusilsetdeux bateaux à vapeur 1 Le logement du gouvemeus à Dumas, et garde-moi le logement à eôtâ du sieau
— C'est convenu, général.
Organisez-vous là dedans le mieux que vous pourres, et logez-y le plus longtemps possible : cela fera plaisir au roi de Naples, s'il sait qu'il vous a pour locataire. A propos, mes carabines?
— Elles sont à bord.
A Turin, je lui avais oflért, pour- la guerre qu'il devait faire à son compte, douze carabines* Il les réclamait, c'était justice.
^ Bon 1 dit-il, je les enverrai obevcfaer.
— Quand vous voudrez.
—* Maintenant, restez, partez, allez, venez, vous êtes chez, vous»
— Avec votre permissîM, mon ebep général, je vais voir le logement de M. le gouverneur^
— Allez.
En ce moment, trois on quatre prdU^ entrérient.
— Ah ! hon Dieu I lis-je au général, qu'est-ce que c'est que cela?
N'en faites pas fi, me dit-il; ils ont été admirables : chacun d'eux a marché croix em main à la tête de sa paroisse; quelques-uns ont fait le coup defusU.,
— Seriez-vous converti, par hasard?
— Tout à fait; j'ai un chapelain, le père Jean. Je TOUS l'enverrai, mon cher; un vrai Pierre TErmite I ila eii ua cheval tué sous lui et sa croix brisée entre ses mains; c'est encore nneindividualitéque je vous recommande.
— Envoyez-lc-moi, nous ferons son portrait.
— £st-ce que vous avez un photographe avec
TOUS
— Le premier photographe de Paris, tout simplement : Legray.
— . Eh bien, faites-lui faire la vue de nos ruines ; il faut que PEurope sache ces choses-Ià : deux mille huit cents bombes dans une seule journée !
— Dont pas une, probablement, n'a touché le palais que vous habitez ?
— Oh ! la bonne intention j était; seulement, ils ne sont pas adroits.
£t il me montra deux maisons de la place du Palais dont les toits étaient eifoiidrés et .les fenêtres brisées.
— Nous prendrons tout cela et vous avec.
— Moi? que voulez-vous ùdre de moi?
— Je ne vous ai vu qu^en général, et, frafkcheroent, en général, vous ne vous ressemblez pas ; je vous veux avec votre vrai costume.
— Enfin, vous ferez de moi ce que vous voudrez; quand je vous ai aperçu, je me suis bien douté que j'allais être votre victime.
— Sur ce, je vous laisse avec vos prêtres.
— Allez.
Mous nous embrassâmes encore une fois et je
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smvis le major Gennii aocompagné par mon ami
Turr.
Je retrouvai le reste de nos compagnons sur la place du Palais ; sans savoir que je les convoquais à notre futur logement, je leur avais donné rendezvous près de la fontaine.
La fontaine, depuis 1835, a été remplacée par une statue de PHilipe IV ; mais ils avaient compris que c'était la môme chose.
Seulement, ils étaient furieux; je leur avais donné rendez-vous pour neuf heures, il en était onae; ils
mouraient de faim.
Ce fut bien autre chose quand ils surent qu'il &ilait retraverser toute la ville pour déjeuner; c'é» tait une bonne petite lieue à faire.
U y eut un concert de malédictions.
En ce moment passait unci espèce de marmiton portant sur sa tôte une longue corbeille, et, dans la corbeille, une carafe de vin, une carafe d'eau, un morceau de veau, un plat de choucroute, des fraises trop mûres et des abricots qui ne Tétaient pas assez. •
C'était juste le même déjeuner que celui du général que Ton portait ches le chef d'état-maijor.
Il parait qu'à Texemple des Spartiates, on bit le môme brouet pour tout le monde.
Turr mit la main sur le marmiton.
«— Pardon, mon jeune ami, lui dit-U, mais tu vas laisser ce premier déjeuner ici et aller en chercher un second.
^Mais, monneur, s'écria le marmitonépouvantét que dirai-je au chef?
Tq loi dims que c'est le colonel Torr qui te 1^
pris; d'ailleurs, je vais l'en donner un reçu, de ton •déjeuner,
St Torr, déeUraot mm kmOe de een canut, •dettttt m ifitrmitn leçtî de eoà d <jeun , Kiqael
fut immédiatement déposé sur les mardies de la fitctoe de £iiiUii{^ Les «fflmiés s'àMMit enr la marohe iiÉffneiiie et
se mirent immédiatement à allaquer le veau et la choucroute.
Je les loissii fakeetl'aUai r^|oîa4n le iM|or I Cenni, gui ne soupçonnait pas pourquoi mes compagnons étaient restés en arrière.
^ Pecmettez, me dit^il, que je vousicmelte eotce les mains dè riospeeteor, qui ims ooadmm imw tout; vous choisirez les chambres qui vous conviendront le anieux ; quant à moi, je meurs de £aim, et îl finit (|iie je d^gcane*
Le pauvre major ne se doutait guèfe àquel pillage était livré «on déjeuaer au moment suprême où il*6'appf4tait à leetfoorer.
L'intendant me fit voir toutes les chambrer dn palais. Je choisis le salon, la chambre à coucher et la salle k manger du goov^neur*
Le salon ëlait tommuft, on en poovatt faiee un dortoir.
Les fenêtres donnaient sur la place, je m^a|ipMobai du balcon, attii^ ifoe ]^ «Im ie bmit d'one disensaion.
C'était Turr qui donnait au marmiton du major ua aecoud reçu de son second déjeunai; Le premier avait été insuffisant.
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Païenne» ilf juto.
Maintenant; quels événements s'étaient écoulés depuisquenonsayonslaisséGaribaldi se rembarquant
à Talamonc, jusqu'au jour où je débarquai moimême à Palerme, è'est-à-dire du 9 mai au 10 juin? C'est ce que nous allons raconter, après avoir toute* fois, pour rintelligence des faits, jeté un regard sur ce qui se passait en Sicile.
Dès ie commencement de la guerre de 1859, il Tut facile de voir qu'une vive agitation pénétrait jusqu'au cœur de la Sicile et, dans un frémissement commun, rapprochait les trois classes bien tranchées de la société, nobles, bourgeois, peuple.
Le directeur de la police était alors Salvator Maniscalco, devenu si tristement célèbre depuis. Il sortait de la gendarmerie, était l'enfant gâté de Del Caretto, dont il faisait la police personnelle. Il vint en Sicile avec le prince de Satriano, fils du célèbre Filangieri, en qualité de prévôt de l'armée; bientôt il obtint la surveillance de la ville. £nûn, ne s'arrôtant point ^ans sa marche, il fîit nommé, quelque temps après, directeur général de la police de Tile.
C'était donc à lui qu'incombait, en cette quaUté, la compression du mouvement qui menaçait de s'opérer.
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Les débuts de Maniscalco à Palerme avaient été tout à son avantage. Instruit, courtois» plein d*é* gards pour raristocratie, les salons les i^lus sévères sous le rapport de rétiquetteravaientaccueilli; seulement, l'heure était venue où il fallait choisir entre les relations de société et les ordres qu'il prétendait, avoirreçus do gouvernement II opta pour'ce dernier.
Tout le monde conspirait à Palerme, sihon activementy du moins d'intention ; mais les conspiraleurs le plus en vue étaient les nobles.
Maniscalco se décida à rompre avec eux; au mo* ment où ces symptômes d'agitation, inspirés par les Victoires de Montehello et de Magenta, remuaient le plus violemment Taristocratie, il prit une vingtaine de sbires, et, isous prétexte de disperser une assem* blée de factieuîf, il envahit le Casino, brisa les glaces, souilla les bougies» et» l'ayant fait évacuer» . il en ferma les portes.
C'était l'époque des nominations de nos généraux au maréchalat et des titres donnés avec des noms de victoire. Le directeur de la police regut le sobri* cpiet de comte de Smucda^Canddê ^ c'esNt-dire de Mouche- Chandelle,
La brutale agression de Maniscalco porta ses fruits.
Soit par Tinfluence des nobles, soit parla propre' force des choses, une insurrection armée éclata à Santa-Flavia» petit bourg k onze milles de Palerme.
La police p ^ dessus, comprime le mouvement ' et fait un cerîain nombre d'arrestations.
Âlors un double sentiment se développe chez lés Siciliens : besoin politique d'amélioration dans le
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sort du pays ; haine personnelle contre la police -il son chef.
Inatite de dire ija'au-dessos plane, toajoors immanl, l^tagonisme entre lee Siciliens et lei
Napolitains. '
Nous allons voir se développer et suivre leur oows ces deux sentiments.
Un jour, comme Maniscalco allait entrer dans la cathédrale par la petite porte latérale, un homme, dont le haut du visage était couvert par un chapeau à grands bords, le bas par une barbe rousse, marche droit à Maniscalco, s'arrête devant lui, et, • en prononçant ces deux mots seulement : « Meurs, Httisérable !» il le frappe d'un coup de couteau.
Manisealco tombe en poussant un cri ; on le croit mort, comme Rossi : il n'était que grièvement blessé.
Le meurtrier disparaît sans que jamais, quelles qu'aient été.les recherches de la police, elle ait pu remettre la main dessus.
Vingt arrestations furent faites, cinq ou six personnes lurent mises à la torture, le tout inutilement*
Le rm de Naples paye la blessure de Uaniscdco, déjà très-riche, par une rente annuelle d<5 deux cents onces d*or.
Alors conmience une période de terreur royaliste pendant laquelle Maniscalco cesse de représenter . ridée politique pour devenir un but de haine personnelle.
C'est Narcisse aous Néron; c'est Olivier le Daim sous Louis XL
Il recrute des bai d<.d de malfaiteurs, les enrôle et en &it un appendice à sa police; cette horde do
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pillards el d'assassins estfépMdse par li^i sur Pa^ ^ lerme et ses environs.
Ln abires de HaiuMileo ont orA» dtaéter le mattFa du cabaret del FiaiK^GatoUea : ils sé trmH Tent chez lui que sa femme et fille, sa fille coucbée, aa ùmam mooee debovt; ila ne teoleiil paa croire à ce que leur^dit la ièmnie de IUmmbm de seûmari.
mm Qui est daos ce lit? lui dftmandfint>ilg, «p^ lia fille, léj^endHrile*
— Tenez la mère, dit en riant nn des sbires à ses camaradfts, et je vais m'asâurcu: du se:^ de la pfii>" 80QMqm eat eoodiée.
La mère est maintenoe de forée» et la fille cet violée sous les yeux de sa mère.
Cd campa^ioard, Boesmé lâoatâ, échappe aux redierchea de Mairiaealeo ; aa fèflaïae, mceiiite, eieea ' enfants sonl jetés dans un cachot jusqu'à ce que Licatâ se livre pour rendre la liberté à sa famille.
Alors, im triammat aecondaire ae fècme^; il eat composé du capitaine d'armes Chinicce, du com^ mifisaire Mealato et du colonel de gendarmerie de siUMne.
Les triumvirs luttent d'imaginatioii pour invaaÉHr
de nouveaux supplices.
Le bonnet du silence est une espèce de poire d'angoisse, de bâillon perfectionné. '
L'instrument angélique est un masque de far ^«it emboîte la tête, la comprime à l'aide d'une via et la brise ligne à ligne eu la comprimanU
i)ti n'A domé iiiiBiioll6s m S^. ^noi û
minces que soient les poignets auxquels on les applique, ne peuvent se joindre qu'eu entrant dans les diâirs jasqa'à l'os.
On renoirrelle eette torlnire employée eenM më
soldats par les Espagnols en 4809, qui n'est ni la pendaison par le cou, ni la pendaison par les pieds, mais par le milieu du corps. '
Ces craatités frappèrent stirtoiitFari8loemtle,q«e Maniscalco croyait Tinstigatrice des troubles. Il se trompait : raristocratie ne se contentait pas de sonlèver le peuple, elle conspirait elie-nôme eontre ee gouvernement qui, comme lll dit un Anglais, est la négation de Dieu.
Et cependant, la Sicile toyait la Lombardfe, voyait les duchés, voyait la Toscane, voyait les lë* gâtions entrer dans une ère de paix et de bien-être en se réunissant au Piémont, tandis qu'elle demeurait, elle, endiatnée à Naples, tandis que, seule, elle restait sous un régime qui ruine la propriété, qui déshonore l'individu, qui engendre la misère et ravilissement! * * '
Cen était trop, une révolution devenait imttrfnente.
Maniscalco ne tente pas de ramener les esprits, il désarme les bras.
Des peri^isitions sont ftdtes daM toutes les maisons pour enlever les fusils, les sabres et les baïon* nettes.
Au milieu de ces persécutions, un comité sfdlien, dit du Bien piMkj s^organise; 11 est comp6éé
des chefs de la noblesse, de la bourgeoisie et du peuple.
De toas cAtés, on ouvre des souscriptions qoi ont
pour but l'achat d'armes et de'munitions.
On se prépare, on attend.
La police flaire et devine la révolution; ce n'était pas difficile, la révolution n'était plusjà ou là : elle était partout, elle flottait dans Tair.
' Alors arrive la nouvelle de la réunion au Piémont . de la Toscane, des duchés, des légations. Cette influence qu'exerce Victor-Emmanuel par sa seule loyauté, et parce qu'il est prince progressiste au milieu des rois réactionnaires, pénètre en Sicile. - La réunion de la Sicile au Piémont est décidée entre les nobles, les bourgeois et le peuple.
On est en discussion sur un seul point.
Se soulèvera«4«on immédiatement? attendra-t-on encore?
Les mandataires de la noblesse et do la bourgeoisie sont pour que Ton attende ; ceux du peuple sont pour qu'on se soulève à Tinstant môme.
Parmi les chefs du peuple poussant à une rébellion immédiate, était un maître fontainier ajaat par son travail amassé une certaine fortune.
n se nommait Riso.
Hier, on m'a montré sa maison, déjà devenue un but de pèlerinage pour les patriotes.
Lui, déclare que les autres, nobles et bourgeois, peuvent faire ce qu'ils voudront, mais qu'il n'attendra pas davantage ; il peut compter sur deux cents amis.
— Eh bien donc, commencez, disent nobles et bourgeois, et, si votre mouvement prend de la con- • siçtance, nous nous réunissonn à vous.
Rîso donne rendez-vous à ses amis au monastère de la Grancia, monastère de frères mineurs, pour la nuit du 3 au 4 avril;— la maison de Riso aUenait à ce monastère.
Tous les patriotes furent prévenus qu'à Taube du 4 avril, on s'insurgeait.
Naniscalco se donnait au diable; il se sentait sons le coup d'un événement qu'il devinait ^ns pouvoir ie prévenir. Il réunit tous les commissaires de police dans la nuit du 2 au 3 f il leur dédiu^ qu'il ne peut pas empêcher qu'une révolution n'éclate, et qu'il doit se contenter de l'étouffer quand elle aura éclaté.
Cependant la ville était frémissante et anxieuse* Pendant la journée du 3, chacun fit ses provisions pour le cas où l'on serait obligé de rester plusieurs jours chez soi.
Le soir, les parents se réunissent et les portes se ferment.
Les uns savent ce qui va arriver, les autres devinent qu'il doit arriver quelque chose.
?ar malhenr, vers huit heures du soir, Maniscalco reçoit avis d'un moine — le nom du traître est resté inconnu — de ce qui doit se passer la nuit même.
U court en toute hâte chez le général Salsano» commandant de la place, et fait entourer le couvent.
l\isoy était déjà avec vingt-sept conjurés ; mais les autres ne peuvent le rejoindre.
Sans doute, ils rejoindront pendant la nuit; Riso connaît ses hommes, ils seront au couvent pour l'heure convenue.
L'aube arrive; Riso entr'ouvre une fenêtre et voit
kt m .iHVitfe par des ioldalg et d# l'artiUeff e.
:Ses compagnons sont d^avis de tout abandonner et de laisser à cbacua le soia de pourvoir à sa sû« reté.
«fie qui nom oianque encore, dit Riso» eeeont
les martyrs ; donnons h la Sicile ce qui lui manque.
Et, par la croisée eatr'ûuverte» il lait feu «ur les KepeUteias»
;Bôs loFs, la lutte mortelle est commencée»
Les canoës sont mis en batterie devant la porte. Deux boulets la font ?oler en éclats et vent e-enfion* eer dan le ftce du docher qui regarde la aottr»
Les Napolitains entrent à la baïonnette.
Le supérieur du couvent s'élance au-devant d'eux; il est éveatré.
Les TîngtHsept braves eomntaiidés par Rieo font des prodiges; on combat pendant deux heures de corridor en corridor, de cellule en cellule*
Riso réunit alors ses hommes et fàit une sortie par la porte même que les canons ont ouverte.
Les Napolitains reculent; mais, enreculant, font feu. Riso tombe, frappé d'une balle qui lui brise la eunse en*dessus du genou.
Les autres font une trouée en laissant dix ou douze des leurs prisonniers.
Jiîso essaye de se relever; deux bommes s'ava»cent sur lui et lui déchargent, à bout portait, leurs fusils dans le ventre.
U voMKkbe une seeonde fois, mais YÎfaiit eaeâre.
Alors, il est placé dans une cbartette et promené par les rues de la ville comme un trophée sanglant.
Dans tous les carrefours, sur toutea les plaûes«
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on lAoféle ; les riMfes, tes gendames, les bomities
de la police montent sur les roues de la charrette et crachent au visage du moribond.
Pendant ce temps, on second moine est tué»' quatre antres sont blessés; un Enfant Jésus, trèsrcspecté du peuple, est empalé par une baïonnette et porté à travers les rues. *
Les vases d'argent de PégKse sont volés; nn soldat prend pour de Tor massif les chiffres en fer doré qui surmontent les deux portes : il brise ces deux chiffres et les met dans son sac.
Un ordre de MEanisoalco arrive de transporter Riso à rhôpital et de lui donner les plus grands soins.
Les cbimrgiens pansent le malade; ses blessures ttmt flMitelles, man il peut vivre encore deux on
trois jours. ' C'est tout ce qu'il faut.
Maniscalco a fait arrêter le père de Riso, qui n'a pas pris part à la rébellion de son Ûls, mais qui,
inquiet pour celui-ci, a été vu le matin en robe de chambre à une fenêtre de sa maison donnant sur le couvent ,
Son procès est fait, ainsi qu'à treize autres prisonniers.
' On les fusille tous les quatorze, le 5 avril. * Le S an soir, Maniscalco se présente an lit de
Riso, un paiijer à ia main.
Voici /«ui dit-il, la .sentence qui condamne votre père à la peine de mort; faites des révélations, nommez les seigneurs qui vous ont poussé à Tacte de rébeliioa, et grâce de la vie sera faite à votre père. .
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Riso hésite un instant, mais finit par assumer la responsabilité sur lai«môme et par dire qu'il n'a
pas de complices. ^
Maniscalco s'iaforme et apprend des chirurgiens que le blessé peut vivre encoise vingt-quatre heures,
«-* C'est bien, dit-il à Riso, je reviendrai. vous voir demaiiT matin ; la nuit porte conseil.
Mais les patriotes ont appris 1^ tentative de séduction infâme opérée sur Biso ; ils parviennent à lui faire savoir que son père a été fusillé dans la matinée, et que la vie qu'il devait racheter par ses révélations était déjà éteinte depuis six heures quand on la lui offrait.
Riso mourut dans la nuit, les uns disent de Timpression que lui causa la nouvelle de la mort de son père, les autres disent d'avoir arraché l'appa* reil qui couvrait ses blessures.
Riso mort, son père et ses complices fusillés, Maniscalco se crut maître de la révolution, et l'âge d'or des mouchards commença; l'argent et les récompenses pleuvaient sur tout ce qui était de la police.
Mais cette sécurité fut bientôt troublée ; Tinsurrection paîermitaine, â promptement qu'elle eût été comprimée, avait eu son écho dans les campagnes. Les picciotti ^ se réunissaient et essayaient de relever la révolution en lui offrant dans les montagnes un refuge inviolable.
i« Nom que l'on donne à tous les jeanes gens de la campagne ; depuis quinze ans jusqu'à vingt-cinq, tout paysan est on piceiotto»
An tocsin de la Gianda répondirent les cloches
de toute la Sicile.
A la Bagberia, ie& deux compagnies de soldats en garnison étaient attaquées; Misiimeri chassait sa petite garnison jusqu'au pont de rAmiraglio; AltairUla, Gastellanza, envoyaient leur contingent de paysans armés, et Garini, allant an-devant de Pappel de Palerme, avait, dès le 3 avril, c'est-à-dire dès la veille de la lutte de la Grancia, arboré le drapeau de lltalie réunioniste.
Ge ftit un signal pour les autres drapeatdc de se déployer, et, au cri de « Vive Victor-Emmanuel l » ils se déployèrent en effet.
Malheureusement, le dé&ût d'armes, de munitions et d'ensemble empêchait l'insurrection de devenir générale. C'étaient des , météores , ^ c'étaient des éclairs, ce n'était pas encore une teoH pête.
Palerme attendait toujours (Jue la campagne vint à elle; terrifiée par les exécutions, étoulfont sous la main de Haniscalco, elle demeurait écrasée sous le poids de son preînier échec, mais ferme et constante dans sa haine, et se tournant vers tous les points de rhorizon pour demander à Dieu et aux hommes un appui quelconque qui la relevât de sa chute.
Cependant une espèce de quartier général avait été établi à Gibilrosa; on provoquait les troupes pour les attirer sur les hauteurs et rompre, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, le cercle de fer étendu autour de la ville.
Maniscalco résolut de porter dans la campagne la terreur renfermée jusqu'alors dans la ville*
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On fît des sorties, artillerie en tête; on piïla les maisons de campagne; on détruisit les villages; à défknt des hommes armés, qu'on ne pouTait rejoindre ou qui ripostaient, on tira sm les femmes €t sur les enfants fugitifs.
Alors commencèrent à se répandre les noms de certains chefs de bande.
Ces chefs de bande étaient le cavalier Stefano Santa-Anna, le marqfois Fimatore Corteggiani, Pietro Pediscalre, Marinuzzo et Louis de )a Porta, qui, après dix ans d^cxil et de persécutions, ne s'était point lassé de conspirer et de combattre pour son pays*
Des engagements eurent lien alors à Gibilrosa et h Villabole, et l'on se concentra à Cariai pour marcher sur la ville.
L'état de rage et d'exaspération des citadins était Impossible à décrire : tons lés jonrs des hittes par* ticulières s'engageaient eptre des insulteurs suscités par Maniscalco et des citoyens qui passaient tranquillement dans une rue ou qui traversaient paisiblement une place.
Ces luttes étaient un prétexte àla police pour intertenir; les citoyens, naturellement, avuient toi:ûour$ tort, et, tandis qu'on ne demandait pas même aul insulteurs quelle était la cause de leur insulte, les insultés étaient menés en prison les menottes aux mains.
I Au bout de quelque temps, les boutiques Se fermèrent les unes après les autres, le commca'ce agonisa, les rues se dépeuplèrent.
Ce fut vers ce temps qu'un rayon d'espérance vint réchauffer les cœurs.
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Ib joond larde, introdml à Pfelme étfit
de la police, annonça la formation d'un comité à Gôncs.
Ce €<mît6 «fait ponr Imt de fcnrir, par to» les
moyens possibles, an secours de la Siefle.
Le journal ajoutait qu'un corps d'expédition s'o> gaiiisaitdiw la haute Italie pour aller an aeeoim des pstaioles-aieUimis. Alom Iras les palpitèrent.
Un homme sç dévoua à répandre eette grande nouille par toute la Bleile.
Ce fut llosolino Pilo. Le 40 avril, il débarqua à Messine; proscrit depuis dix ans, il rentrait dans son pays natal, apportant eette gimde noQfelle qae non-seulement le corps d'expédition s'organisait, mais encore que Garibaldi se mettait à la tête.
Rasolino Pilo paroonrat la Sicile en Ions mm: Infattigable dans sa mission, parlent 11 écrivait enr les murailles : d Garibaldi arrive l Vive Garibaldil Tive Victor-Emmanael li»
Cihaqoe viflage eut son afeitissement, que tont
paysan put lire ou se faire lire.
Un antre patriote, Giovanni Correp, eu laisait aotaat de son eMé.
Bientôt il n'y ent pkm qtiHin eri par foxÉbe lUe : « Vive Garibaldi ! vive Victor-Emmanuel I » qu'un •VOMI, l'annexion.
(Tèst alors que, poof répondfe k Ions ces cris par un coup de tonnerre, Maniscalco fît arrêter, garrcHter et conduire en prison comme des voleurs, le prince Pignatelli, le prince Niscemî, le prince Giar» Aselli, le chevalier San-Giovanni, le père Otiaifio
Lanza, le baron Riso etleiilsainé du duc deLegiaro.
Mais le nom de Garibaidi répondait à tout et consolait de tonf .
Les enfants chantaient «ur tous les tons, en passaut près des sbires :
~ Viene Garibaidi! GaribiMi irienet
La femme à laquelle on enlevait son mari, la * mère à laquelle on enlevait son fils 9 la sœur à la~ quelle on enle^it son firèrOt au lieu de pleurer» menaçaient
— Garibaidi viene I criaient-elles aux sbires.
£t les sbires sentaient courir un frisson dans leurs veines à ce nom redouté de toute tyrannie.
Un astre nouveau s'était levé sur la Sicile ; cet astre, c'était Tespérance.
Avec Garibaidi, en eilety on allait avoir un nom populaire pour toute l'Italie, un capitaine de génie, un centre d'opération.
A mesure que la nouvelle se confirmait, on ne s'abordait que par ces mots :
— Eh bien» Garibaidi?
— Il vient ! il vient ! répondaient les voix des passants à celle de Tinterrogateur.
Un jour, on voulut savoir si Ton pouvait compter sur une solidarité commune.
' On annonça que, de telle à telle heure, tout le monde devait se promener dans la rue de Maqueda.
La rue Ait encombrée; tout le monde était à pied, môme les femmes les plus élégantes ; les voitures eussent nui à la circulation, personne n'avait pris sa voiture.
Maniscalco liait furieux ; que dire à ces prome-
nenrs inoflènsifs, sans armes, qui ne poussaient
aucun cri?
Le démon lui souffla une idée : c'était, puisqu'ils ne criaient pas : « Vive Garibaldi ] vive Victor-Ëmmannèl i de leur faire crier : <c Vive le roi de Naples ! r>
Un groupe de soldats et de sbires s'avança dans la rue, criant :
— Vive François ni Personne ne répondit.
Les soldats et les sbires entourèrent un groupe.
— - Criez : « Vive François Ul n dirent-ils à ceux dont ce groupe était composé*
Un profond silence se fit.
Au milieu de ce silence, un homme jeta son chapeau en l'air et cria :
— Vive Victor-Emmanuel !
U tomba aussitôt percé de coups de baïonnette.
Alorsi la fusillade, la baïonnette et le poignard firent lenr œuvre ; deux hommes furent tués ; trente personnes, femmes ou enfants, furent blessées.
Toute la population se retira sans répondre autre chose à ces meurtres!, à ce massacre, à ce sang versé, que ces mots, plus terribles dans leur me« nace que la haine des Napolitains ne Tétait dans son effet :.
^Yiene Garibaldi Ivime Garibaldi
Le lendemain, on raconta des horreurs : dos pères de famille qui se promenaient avec des enfants avaient été frappés, eux et leurs enfants ; des hommes> ^t des femmes qui avaient fui dans un café avi^ient été poursuivis et chargés dans ce café par des gendarmes à chevaL
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Le lendemain, Palerme était effrayante à voir. Comme la muraille de Baltbazar, toos^ les xaam fùsbàBBi le. tecrible lUim-TIm^haTis :
Qaribaldi irienet Ganbaldi vkml
Le jour» les rues étaient dôserte& et les fenêtres closes.
Le soir, les contrevents s'ouvraient, et, tonte la
nuit, les regards cherchaient sur cet amphithéâtre de montagnes qui enveloppe Palerme, les feux qui devaient annoncer ce seçonrs depuis si longtemps promis par la campagne à la ville.
Un matin, — c'était le 13 mai». -<* ce eri éclalft par toute la ville :
— Garibaldi a débarqué à Marsalal
Le ven^jcuf clail venu. . •
hATAlLhJt DE CALATAFim
Païenne» 15 jttiiu Reprenons lo lomtoriefe el JPièmoM où nous les*
avons quittés.
£u partant de ïalamone, les deux navires mai^ cbàrent de conservesansse perdre de vne, jusqu'au
commencement de la seconde nuit, où| sans que
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Ton pût comprendre pour quelle raison, le lâm^
barda restait en arrière.
Poussé par la manie du suicide, le volontaire qui s'était déjà jeté deilk fois à la mer, transporté dit Piemofkte sur fe lûtr^rdOf venait de s'y jeter une troisième fois.
Mais, avec la môme obstination qu'il mettait à se noyer, cette fois encofe/>n le repécha.
Le général ordonna alors qu'un fanal fût allmnô ^ à bord du PiemoïUe pour rallier le Lombardo.
Mais, en voyant ce lanal, Nino Biiûo, qui commandait fe LombardOj crut à l'apparition de quelque bateau à vapeur napolitain, et, au lieu de se rallier, s'éloigna à toute vapeur.
Garibaldi voulait tirer un coup de cai^on derappel ; mais Turr, qui avait deviné la pensée de Nino Bixio, le supplia de n'en rien faire.
Le général se contenta de forcer de vapeur de son côté, tout en poursuivant le Lmbardo.
Comme le Piemonte était meilleur marcheur que leLombardo, il finit par rejoindre celui-ci et le reconnaître; les deux bâtiments se remirent alors à mar^ cher de conserve.
Au point du jour, on aperçut Marilimo; on eut bientôt joint et dépassé cette île, qui semble une sentinelle placée par la Sicile pour veiller sur sa pointe occidentale; puis on s'approcha de Favignana et Ton commença de prendre des dispositions pour le débarquement, qui devait avoir lieu k Slarsala.
Il fut arrêté dans l'ordre suivant :
Le colonel Turr, suivi de vingt-cinq guides des*
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rendrait dans le» trois prraiiers canots; aToe ses
vingt-cinq hommes, il avait ordre de s^emparer de la porte et de s'élancer sur la caserne, qu'on supposaitjoccopée par oinq oa'siAjents Napolitains»
Le capitaine Basani, avec b 8* compagnie, devait descendre à son tour et faire touté diligence pour soutenir l'attaque de Turr.
Vers midi, on se trouvait à trois milles de la tene. ' Le générai ordonna que chacun se couchât à plat ventre sur le pont, ayant son fusil près de lui; cinq ou six hommes seulement devaient rester pour simuler Téquipage d'nn batean à fapeur.
Les canons étaient recouverts d'un prélart.
On distinguait dans le port deux bateaux à vapeur anglais; ils étaient immolnles et k l'ancre.
Une petite barque de pécheur passa; on gouverna dessus et on lui donna Tordre de s'arrêter.
On fit monter le patron à bord du JPiemmUe et on lui demanda des nouvelles.
Il répond que les royaux sont, en effet, venus pour désarmer la population, mais qu'ils sont repartis pour le moment* On ne trouvera donc personne.
On entre droit dans le port; le Piemonte jette l'ancre à trois cents pas du môle; le Lombardo^ en se laissant porter à gauche» touche le fond ; mais onn*a plus besoin de lui, Taccident est sans importance, et aussitôt le débarquement commence selon Tordre convenu.
On s'empare d^àbord des portes de la ville du
télégraphe.
Mais comme l'absence des Napolitains rend To-
pération moins importante, un simple lieutenant en
est chargé.
£a s'approchant du télégraphe, dont il a ordre de couper les fils, lé lieutenant fait fuir l'employé, gui abandonne son bureau en y laissant le brouillon d'une dépôche conçue en ces termes :
' « Deux bateaux à vapeur avec le pavillon sarde viennent d'entrer dans le port et débarquent des gens armés. »
La dépêche est adressée au comité militaire de Trapani.
Au moment où il lit cette dépêche, le lieutenant
s'aperçoit que l'on y répond. •
Un de ses hommes qui connaît la langue télégraphique traduit la réponse ainsi :
c< Combien sont ces hommes, et dans quel but débarquentrils? »
L'officier répond :
« Je m'étais tromp6; les deux bateaux à vapeur sont des bateaux marchands chargés de soufre et venant de Girgenti. » ^
Le télégraphe marche de nouveau et rapporte . celte réponse :
<c Vous êtes un imbécile ! 39
L'officier pense alors que le dialogue aassez ^ui^é ; il coupe les fils et revient rendre compte à Turr de ce qui s'est passé.
Pendant ce temps, la 8® compagnie a débarqué et s'est postée à la porte de la Marine.
Au même moment, on signale un bateau à vapeur que l'on ne tarde pas à reconnaître pour napolitain.
Le débarquement marchait avec lenteur, faute de
canots ; à mesure qu'elle débarquait^ la troapfe* s'a* lignait sur le môle.
Outre le bateau signalé, arrive bienl3(yt èi grafide vitesse ùne frégate à vapeur, qui commence son feu quand les deux tiers de^ hommes, à peu près, ont débarqué.
Chaque boulet était salué du cri de « Vive lltalie ! » Le bonheur qui s'attache à tout ce qu'entreprend Garibaldi voulut qu'aucun boulet ne portât. Un pauwe chien qui faisait partie de l'expédition fut le seul mort que Tout eut à regretter.
Les canons et les troupes sont acheminés vers la ville; le général Garibaldi et le colonel Turr restent sur le port tout le temps que dure le débarquement.
Au moment où il finit et où les deux cbefe vont à leur tour entrer dans la ville, un obus tombe à dix pas d'eux, éclate et les couvre de terre.
Des postes sont placés de tous càtée afin qu'on puisse prendi'e quelque repos.
Pour ne pas troubler ce repos, les deux bâtiments napolitains, qui craignent sans doute quelque sm^ prise de nuit, s'éloignent de dix-huit à vingt milles.
Âu point du jour, on part pour Salemû La route était libre.
Le soir, on fuit halte autour d'une ferme; on avait peur de manquer de vivres, mais les paysans y pourvoient; chacun apporte aux volontaires ce qu'il pe.ut, celui-ci du pain, celui-là du vin, cet autre une poule, des œufs, un mouton.
Dès lors, il était évident qu'à défaut d'aide armée, ' on aurait la sympathie des populatiims»
Le lendemain, dès le matin, arrive un courrier qui annonce que les Napolitaijas sont à Calatafiflû» rtfeatHtHie de i^idoîr naardier sur SakmL
On envoie «md Bizio et sa compagnie ; le général suit immédiatement avec son état-major; il est suivi lui-méiae par le reste de TespéditioA.
A Selemi, Ton -est leQueQ trioiii|>he; on y ieste ' toute la journée. C'est à Salemi que le général se nomme dictateur au nom du roi Victor-£imnaûuel; nous avons cité le ^eret ^«
Turr, de son côté, profite de ce jour de repos pour faire un décret sur rorganisatioa de l'armée, idteeÉ qf» tigne OaribaldL ' Us pea en «vaut de Salenii^ m momenl oCi le gé^
. néral faisait boire son cheval à une fontaine, un moine de Tordre de saint François véïofmé^ à la igOBe Hilellisento, à Pœil vif, ans elie?en; courts et
iîrépus, se fait jour et arrive jusqu'à lui.
Ce moine était au couvent de Sainte-Marie 6m Anges de fialemi et doiaiaitdm legonade philosophie ; il exprime à la fois au général sa joie de le Wûir et son étonnement de le voir si simple*
Mtt, ftambent à genoux :
.«^lien iUeu 1 s'éene-t-il, je tè remew i e de'mV voir jEait vivre dans les temps oii devait venir le jMHsîe 4e la liberté; à partir de ee moment, je jure, s*il est besobit de me fàire tuer pour lai et
pour la Sicile.
Turr voit à Tinstant nxôme tout le parti qu'on peut
tirer» ao jmlien d'une population superstitieuse 1. Y. page se.
' comme la population sicilienne, d'un prêtre jeune»
éloquent et patriote.
— Voulez-vous venir avec nous? lui demande-t-il.
— C'est mon seul désir, répond le moine,
— Alors, venez, dit Garibaldi en poussant un soupir; vons serez notre Ugo Bassi
Et il lui donne la proclamation suivante, que d'avance il avait foit imprimer :
AUX BONS PBETEES
« Le clergé fait aujourd'Uui cause commune avec nos ennemis; il solde des soldats étrangers pour
combattre les Italiens. Quoi qu'il arrive, quelque chose que le sort décide de l'Italie, il sera maudit pàr toutes les générations !
î> Ce qui console cependant, ce qui permet de croire que la vraie religion du Christ n'est pas perdue, c'est de voir, en Sicile, des prêtres marcher à la tête du peuple contre ses oppresseurs.
)) Les Ugo Bassi, les Verita, les Gusmaroli, les Blanchi ne sont pas tous morts, et, le jour oà sera suivi l'exemple de ces martyrs, de ces champions de la cause nationale, l'étranger aura cessé de fouler notre terre, il aura cessé d'être le maître de nos fils, de nos femmes, de nos biens et de nous-mêmes.
)) G. Garibaldi. »
— * Cette proclamation n'est pas pour moi, dit le
moine après l'avoir lue; car je suis converti d'avance; mais je la donnerai à ceux dont la foi a besoin d'être soutenue.
Au dîner, qui eut lieu chez le marquis de Torre- Alta, où logeait Tétat-major, le général fit placer frère Jean à sa droite. •
Tous les officiers de Garibaldi n'étaient point d'une orthodoxie sans reproche; ou plaisanta quelque peu frère Jean.
Un officier lui dit :
— - Puisque vous voilà notre chapelain, frère Jean, fl vous faut jeter le froc aux orties et prendre le mousquet
Mais frère Jean secoua la tête.
— Il n'est pas besoin, dit-il ;je combattrai avec la parole et avec la croix; celui qui porte le christ sur la poitrine ne doit pas porter le fusil sur l'épaule.
Dès lors, Garibaldi vit qu'il avait affaire à un homme intelligent; il lit un signe, et les plaisanteries cessèrent. \
Après le dîner, frère Jean partit pour Castel-Veterano, son bourg natal ; il en revint le lendemain avec cent cinquante paysans armés de fusils*
J'ai déjà dit que ces paysans se nommaient des picciotti.
Le 15 au matin, de bonne heure, on se remet en marche pour Calatafimi.
En arrivant à Vita, c'est-à-dire à trois milles en avant de Calataûrai, on trouve, au sortir d'une espèce de défilé» de magnifiques positions devant soi. «
On ne doute pas que les Napolitains ne soient là campés quelque part, ayant jugé inutile d'aller plus loin.
Le général ordonne à la troupe de faire halte ; il
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. pr^nâ aTisc lui Tur? et 4eax offipi^rs, le m^or Tue-
){;ery et le capitaine Misori, et gra?U me iQpntagac à droite de la route.
Arrivé au sommets il reconnaît que ses prévisions 4t^ient fondées : on estenface de l'armée napolitaine.
Le gros de cette armée est à Calatafimi même et occupe la ville, située sur le versant /l'i^^jaon-
Les avant-postes sont à un xûilte ep av^Uit de
Calatafimi.
À peine les Napolitains ont*-ils, de leur côté, reconnu qiie les légionnaires sont h Vita; à peine ont-ils vu que, du haut de la montagne, un groupe d'ûlTiciers les observe, qu'ils commencent à sortir de la viUe, à faire leur descente dans la vallée et à gravir ensuite trois scamelons à gaud^ et un &
droite, d'où ils commandent le chemin.
Alors le général redescend et ordonne les dispositions suivantes :
Turr prendra les carabiniers génois, excellents tireurs, armés de carabines suisses, et parmi lesquels servent comme volontaires des jeunes, geus fiches à nîillions.
Derrière Turr marcheront, à droite, la T çQWpagnio, à gauche la 8%
Enfin, pour les sou^mr, viendront la 6* et la compagnie avec les piccibtti de Santa-Anna et de Cappolo, qui ont rejoint les volontaires à Saleçni, wqiiatre cent cinquante hommes, à peu près.
A gauche, sur la route, on mettra en batterie les deux seules pièces de canon en état de service; les dewx autres n'ont pas d'aHùt.
Cest dans cette disposition que Ton attend l'en- • nemiy lequel commence à se former en tirailleiufi et «'«vwce en f«Mnnf. gwtad htmU cbeqoe offiaier ne disanf pas» mais criant k tue-iète mfowttii^
déments.
.jQa quA voyant le générait et pensant^ lUx minutes s'éconleront bien eneoie avant <in'an aoU à
portée de fusil, il ordonne à tout le monde de s'as^ seoir à son rang en disant :
1^ fieposonMuma» tnm avons Jbien to timt^A^ nous btigmr.
Et il donne Texemple en s'asseyant entre les carabiniers génois et les deux comfNSgoies destinéeaà lea seotcMûr»
Lorsque les Napolitains ne sont plus qu'à deux portées de fusil, le générai ordonne aux.claifons dn se lever et de sonner sa diane &vûfîte«
Aw pramiera sons de h trompette, les tinuttapra
napolitains s'arrclent; quelques-uns font trois on quatre pas en arrière*
En ne moment, sm la eonmiet d'n&AontMriat h
droite des .volontaires, à ganehe des rofanx, apparaît une forte colonne napolitaine qui met en bâtl^*
rie deux, pièces de eanon.
- Las Ki^politeias r^rannentlenr oiaveba ofiiMmt interrompue qn instant par les sons de la trompette*
A portée de fusil, ils commencent à faire feu. Im volontaires essuient le premier feu assis et sans bouger; seulement, à ce premier feç^ ime
partie des picciotti disparaît. > Cent cinquante, à peu près, tiennent forme, re- •
tenna âanta<*AAaa et Gappolo» ieura elieii» et
dettz franciscains qui, armés chacun d'un fusil, combattent dans leurs rangs.
Alors le général pense qu'il est temps de com* mencer; il se lève et crie :
— Allons j enfants, à la baïonnette I
Aussitôt Tordre donné, Turr se jette en avant, conduisant la première ligne.
Nino Bixio, avec deux compagnies, opère le môme mouvement.
Un instant après, le général remplace Turr et l'envoie porter l'ordre d'une attaque générale.
Hais l'ordre était devenu inutile, le combat s'était engagé de lui-même.
Les Napolitains se repliaient, la baïonnette des légionnaires sur la poitrine ; mais, immédiatement ils se rallient dans une position meilleure que celle qu'ils viennent de quitter.
Alors, au milieu du combat général, s'exécutent d'admirables charges particulières.
Tout otBcier qui rallie cent hommes, soixante hommes, cinquante hommes, charge à leur tête.
Ces charges sont conduites par Garibaldi, par Turr, par Bixio, par^Schiafini. •
A chaque charge, les Napolitains tiennent bon, font feu, rechargent leurs fusils, font feu de nouveau, jusqu'à ce qu'ils voient briller à dix pas d'eux les baïonnettes des légionnaires, d'autant plus ter- ' ribles qu'elles semblent emmanchées à des canons muets.
Os reculent alors, mais se reforment aussitôt, toujours dans une position meilleure, sous le feu de leurs canons, qui crachent mitraille et grenades.
Le général, au milieu du feu, domie ses ordres
avec son calme ordinaire; son fils Menotti, qui fait ses premières armes, — celui-là môme qui est né dans le Rio-Grande, et que son père, pendani une retraite de huit jours, a .porté à son eou dans un mouchoir, afin de le pouvoir réchaulfer de son haleine, ~ Menotti prend un guidon tricolore orné de rubans, sur lesquels est écrit le mot liberléj et s'élance en avant des tirailleurs, le revolver d'une main, le guidon de l'autre.
ÀTOigt pas de r^memi, il est atteint d'une balle^ à la main même dont il porte le drapeau.
Le drapeau lui échappe de la main.
Scbiaflni ramasse le pennon, s'élance m Bmat etest tué roide à dix pas du premier ranç napoIi«tain.
Deux autres légionnaires ramassent à leur tour-le drapeau et sont tués tous deux. Les NapoIitains<^
s'en emparent. Le guide Damiani se précipite au milieu d'eux, arrache le drapeau et les rubans, ne laissant aux mains des Napolitains que la hampe nue» Pendant ce temps, l'artillerie des légionnaires a démonté un des canons des royaux; trois étudiants de Pavie et un guide s'élancent sur le camm qui reste et tuent les artilleurs sur la pièce, dont ils s'emparent.
Ordre est a}ors donné à l'artillerie des légionnaires de s'avaneer et de tirer toutes les fois que
les légionnaires ne lui masqueront pas les Napolitains.
Le combat duraitdepuis deux heures, à peu près;
il faisait horriblement chaud; les hommes qui
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ayaient toujours chargé n'en pouvaient plus* Au milieu d'une ^arge contre un mamelon plus éABvé^ nls s'arrêtent et se couchent/
— £h bien, dit le général, que faisons-nous donc •Ut? ^
Nous reprenons haleine, disent les légionnaires; soyez tranquille, cela va recommencer et n'en ira que mieux.
Garibaldi seul r^te debout, au milieu de ses hommes couchés ; sans doute les Napolitains Pont reconnu, car tout leur feu se concentre sur lui.
Quelques légionnaires se relèvent et veulent faire à leur général un rempart de leur corps.
— Allons donc, dit Garibaldi en les écartant, je ne trouverai jamais meilleure compagnie ni plus beau jour popr mourir.
Enfin, après avoir soufflé un instant, chacun se relève et charge avec un nouvel acharnement. Sirlori a son cheval tué sous lui et est blessé légèrednent à la jambe; 'il continue de s'avancer. Les royaux sont délogés de ce mamelon comme des autres.
Deux restent encore à prendre.
A moi, les étudiants de Panel s'écrie Torr.
Une cinquantaine de jeunes gens se présentent.
— Mais, colonel, vous dites toujours que c'est le dernier ! liii répoudeni-ils exténués.
£t ils le suivent, tout exténués qu'ils sont.
Les Napolitains, débusqués de toutes leurs positions, enlevées à la baïonnette les unes après les autres, abandoiiMnt mSu h ehMiip de bataille et se retiient à Calatafimi.
C9ni<flie légionnaire reste où il est et se ci.)uehe; on croirait l'armée de GarUbakU eaiièremeat dé* traite.
HIe «a repose de sa victoire, victoire terriblement achetée, comme le constate cet ordre du jour du générai, la le soir mâme sur la champ A% bt^
« Soldats de la liberté italienne !
» Avec des compagnons tels que vous, je puis tout tenter'; je vous l'ai prouvé en vous iiK ltant ta face d*un ennemi quatre lois plus iort que vous et maître de poaitiona incaipogiiablas pour tons autes ^6 vous*
» Je comptais sur vos baïonnettes, et je vois quo je ne m'étais pas trompé 1
» Bd déplorant cette dure nécessité de combattre
des soldats italiens, confessons que nous avons trouvé chez eux une résislauçc digne d'une cause œeilleme, et réjouisaons-nous-en, car c'est une prouTB de ce que nous pourrons fliire lorsque nous serons tous réunis sous le glorieux drapeau de^la • rédemption*
» Demain, te continent itnKen préparera la fête de votre victoire, victoire remportée par ses euiiints libres et par les preux Siciliens.
« » Vos mères et vos fiancées sont déjà Ûères de . vous; demain, elles en seront or^^neilleuses, etelles marcheront leur chemin la Xéte haute et le Iront ladieiuu
» Le combat coûte la vie de bien des frères aiméSy mais morts au premier rang; les noms de
ces martyrs de la cause italienne seront recueillis et écrits sur les tables d'airain de l'histoire.
» Ces noms, je les signalerai à la reconnaissance du pays, ainsi que ceux de ces vaillants qui ont conduit au combat nos jeunes et inexpérimentés soldats» et quiy demain, condairont de pouveau, sur de plus illustres champs de bataille, ces hommes qui doivent rompre les derniers anneaux de la chaîne de notre Italie bien-aimée.
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Et, en effet, les Napolitains s'étaient si bien battus, qu'à la défense de ce mamelon à la moitié duquel les assaillants avaient été obligés de s'arrêter, les Napolitains, après avoir usé leurs cartouches, avaient combattu à coups de pierre; Garibaldi reçut une de ces pierres, qui faillit lui luxer l'épaule,
La bataille gagnéCi la position était telle, que Ton pouvait, par un dernier effort, couper la retraite aux Napolitains.
Mais on ne put faire un pas de plus; Tarmée était fort éprouvée. Les guides seuls, que commandait Misori, blessé d'un coup de mitraille à l'œil, avaient eu, sur dix-huit hommes, uu tué et cinq blessés.
On avait eu, en tout, cent dix hommes tués ou
blessés, parmi lesquels seize officiers.
Pendant la nuit, les royaux quittèrent Calataûmi, où les soldats de- Tllalie entrèrent à la pointe du jour.
On trouva, depuis, cette lettre, écrite par le général Landi au prince de Castelcieala, dont j'cccupei à rbeure qu'il est, rappartement au palais royaL
TaiS-UKGENT
il Son Excellence le vrince ae CastelciccUa,
• Calatafimi » 1» mai ISfiO.
» Très-ezcellcnt prince!
)» Secours, prompt secours! La bande année, qui a quitté Salerai ce matin, a enveloppé toutes les collines du sud au sud*est de Caiataûmi.
» La moitié de ma colonne avancée a été disposée en tirailleurs et a attaqué les rebelles; le feu a été bien soutenu; mais les masses des rebelles, unies avec les troupes siciliennesi étaient en nombre im« mense.
» Les nôtres ont tué le grand commandant des Italiens et pris leur bannière, que nous conservons; malheureusement, une pièce de notre aviiUerie, tombée de mulet, est restée entre les mains des rebelles, et cela me brise le cœur.
» Notre colonne a été obligée de battre un peu en retraite et de prendre son poste à CalataAmi, où je me trouve en ce moment sur la défensive.
». Comme les rebelles, en très-grand nombre, font mine de vouloir nous attaquer, je supplia Votre Excellence de m'envoyer sans relàrâ un puissant
renfort d'infanterie, loul au moins une demibatterie» les masses des rebelles étant énormes et obstinées au combat.
» Je crains ,d'6tre assailli dans les positions que j'occupe; je m'y défendrai autant qu'il me sera possible; mais, si un prompt secours ne m'arrive, je déclare ne pas savoir comment Taffaire tournera.
» Les munitions de rartillerie sont presque consommées; celles de l'infanterie sont considérable* ment diminuées ; si bien que notre position est des plus critiques, et que la nécessité des moyens de défense et le manque de ces moyens me mettent dans la plus grande ccnsternation*
» J'ai soixante-deux blessés; je ne puis vous donner un compte exact de mes morts, vous écritaut immédiatement après notre retraite» Dans un autre rapport, je donnerai t Votre Excellence des détails plus précis.
n £n somme, j'avertis Votre Excellence que» si les circonstances m'y contraignent, je devrai, pour ne "pas compromettre mes colonnes, me retirer dans
un lieu élevé.
» Je me hâte de soumettre tout cela à Votre £x* 'céllence, afin qu'elle sache que ma colonne est entourée d'ennemis considérables, lesquels se sont emparés des moulins et ont pris la farine préparée pour les troupes.
1» Que Votre Excellence ne conserve pas de doute
sur la façon dont notre pièce a été perdue : je répète
à Votre Excellence que cette pièce de canon était
sur le dos d'un mulet qui fut tué au moment de
tfôtre rétraite. Il a donc été impossible de 4a re** tncaeiuq au hiBJ'Ji 'ini>yi ju//-».*..
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prendre. J'achève, en vous affirmant que toute la
colonne a combattu sous le feu le plus \if, de dix heures à cinq heures après midi, moment auquel a commencé notre, retraite.
» L£ générai œmtnandantf
» Landi. »
Au bas de celte lettre, Turr, dans les mains du« quel elle était tombée, écrivit :
« Le canon fut pris au moment où il JEaisaitfeu et • étant sur ses roues; preuve que le mulet ne itit pas • tué, c'est qu'au contraire, les deux mulets appartenant au canon tombèrent entre nos mains.
» Le grand commandant ne fut pas tué, heureu* sement pour lltalie. Quant au drapeau, ce n^était pas celui du bataillon, c'était un simple guidon de fantaisie que le brave Schiafini avait apporté avec lui à la colonne, dans les rangs de laquelle il est tombé frappé de deux balles.
» Le général Landi peut-il montrer dans les anjiâles de la guerre un porte^bannière semblable?
1» Il fiiut lire son rapport pour savoir de lui-même comment il fut secoué par ces hommes vêtus en paysans, mais qui combattent avec toute leur âme pour la liberté de la patrie. »
LA BÉNÉDlCTlOrt DE l' EXCOU M L NIÉ
Païenne» fdjaio*
On donna, à Calatafimi, un jour de repos aux hommes, et un jour de travail aux choses les plus orgentes.
Pendant la soirée de la yeille, frère Jean avait
rejoint avec ses cent cinquante volontaires.
Le lendemain, on arriva de bonne heure àÂlcamo.
En approchant d'Alcamo, frère Jean, qui marchait à cheval près du général, se pencha à son oreille et
lui dit :
— Général, n'ouhliez pas que vous êtes excommunié.
— Je ne Toublie pas, mon firère, répondit le gé*
néral; mais que voulez-vous que j*y fasse?
— Voici se que je voudrais que vous y fissiez, mon général : nous vivons au milieu d'une population religieuse, plus que religieuse, superstitieuse; eh Lien, je voudrais qu'en passant devant l'église d'Alcamo, vous y entrassiez pour recevoir la bénédiction.
Garibaldi réfléchit un instant; puis, faisant un signe aiiirmatif :
C'est bien, dil-il, je ferai selon votre désir*
Tout joyeux de cette concession, qu'il croyait deToir être plus disputée, frère Jean mit son cheval au galop, prit les devants, s'arrêta k réglise, prépara un prie-Dieu avec un coussin pour l'agenouillement ' du général, revêtit une étole, et attendit.
Mais, soit oubli de la promesse qu'il avait faite, soit désir de Tesquiver, Garibaldi passa devant Téglise sans y entrer.
Frère Jean s'aperçut de cette fugue ; ce n'était point son affaire. Tout moine, depuis l'évéque de Reims baptisant Clovis jusqu'au frère Jean bénissant Garibaldi, tient à mettre, non pas Dieu, mais le prêtre, au-dessus du général, du chef ou du roi.
II courut avec son étole après Garibaldi, le rejoignit et le saisit par le bras, en disant :
— Qu'est-ce que cela? £st-ce ainsi que vous tenez votre promesse?
Garibaldi sourit.
— Vous avez raison, frère Jean, dit-il; c'est moi qui ai t<Mrt, et je suis prêt à faire amende honorable.
— Venez donc, alors.
— Je viens, frère Jean.
Et l'homme terrible qui, disent les journaux napolitains, a reçu du démon la puissance de jeter le feu par les yeux et par la bouche, non-seulement se laissa, comme un enfant, conduire par le prêtre, mais encore, pris, comme un poète qu'il est, par le sentiment religieux, que l'on ne repousse jamais entièrement, er face de tous, en face de la population, en face des naysans, en face de son armée, il se laissa tomber à genoux sur les marches extérieures de l'église.
C'était plus qu'il n'avait promis au frère Jean; Aussi celui-ci, voyant le beau côté que lui laissai GaribaUU^ s-élança-tril. dans Tégiise avec cetta Tlva-^ cité italienne que ne tempère pas môme chez le prêtre rhabit sacerdotal qu'il porie;puiS| s'emparaoL dttisaiolrsacrement» il ravintien disant:
<-*Voyas tous! Yoièi la victorieux qui s'iAdioAdevant Celui qui donne la victoire.
£t, lier de ce nouveau triomphe dela religiûniSur les armes, il bénit Garibaldiiau nota da Dieu», del'Italie et de la liberté*
On s'arrêta à Alcamo.
Ce fut là qu'arrivèrent à ces légionnaires — • donti un fut fusillé pour avoir pris, pendant la campagne de Rome, trente sous à une femme — la nouvelle des cruautés commises par les Napolitains en retraite; à Partanico, ils avaient pillé le bourg tout entier, eiii avaient brûlé la moitié, avaient tué des fumnfis,' foulé aux pieds et écrasé des enfants.
Au reste, tout ce brigandage produisit, un effet contraire à celui qu'en attendaient ceux qui. s'y livraient : au lieu d'intimider, il exaspéra la popu* lation ; les hommes qui n'avaient pas eniîûxe gris les armes sautèrent sur leurs- fusils.
Poursuivis par les paysans, fusillés da dernàra lea-. - haies, de derrière les arbres, de derrière les rochers,, les royaux sèment de morts la.route et abandonnant partout des bagages et des prisonniers.
Lorsque l'armée libératrice arriva àPartanico^œ ne fut plus de la joie, ce ne fut plus de l'enlbou* ^ift»"^A, cè fut du délire.
On resta à Partanico le temps de faire repcMMa^ im^
instant les hommes; pendant que les hommes se reposaictnt, leur chef, sur lequel la fajUgue semblait n'avoir pas de prise, — ce même grand œmmandâfU
des ItaiieiiSy tué par le bulletin du général Landi, — marchait en avant âTieoTurr^ sans autre escorte que. deux officiers d'état-major, rencontrait de petit»
groupes de picciotti, les formait en avant-garde, et leur faisait pousser mie reconoai^^sauce vers l'en^ neoû.
ÀTeo eetfe avanf^-garde, le général arriva jusqu?à Renna, où il établit son camp à droite et à gauche de la roule, étendant ae& avant*postes jusqulà PidppO) d'où ToQ . découvre Mootreale et une partie de Palerme.
C'était le4ô mai.
Le* 49} on reste à Picijn)o; le 20, on- pousse les avant^postes jusqu'à un mille de Montreale.
' San-Martiuo et ses montagnes sont occupés par les picciotti.
Le 20 au soir^.la colonne se porte sur Misero* Caaone. Le 3( au matin, tandis que le général et son état-major sont aux extrêmes avant- postes formés par les picciotti, iesrojrau£iontune marche oifenam; les picciotti battent i en retraite et .se replient sur Misero-Canone,
Alors Garihaldi prend position, avec les caj[iahinier» génois et un bataillon de bersagUeri.
Le» royaux s'aivancent jusqu'à un tir ettdemi de . carabine; encore hors déportée, ils commencent leuTt feu; les bersagUeri et les carabiniers. génois i«ÉiseDi de leur répondre; ce que vofanUas royaux» ils se retirent triomphalement.
Un DuUetin annonce que l'armée Dapoiitaine a rencontré les rebelles, qui n'ont point osé engager le combat!
Le général fait alors sonner sa diane favorite, au son de laquelle il reprend ses avant-postes sans obstacle aucun.
Dans l'après-midi, le général s'avance, avec le colonel Turr et deux ou trois officiers , sur la route de Montreale; là, il reconnaît que, s'il s'obstine à pénétrer j usqu'à Palcrme par ce chemin, il lui faudra sacrifier deux qu trois cents hommes. *
Il arrête alors dans son esprit un plan qui, pouf tout autre que lui, eût été insensé : c'est de passer par Parco au lieu de passer par Montreale.
Pour réaliser ce plan, il fallait, sans le secours d'aucune route, gravir et suivre des sommets où chasseur ni montagnard n'avaient jamais mis le pied, faire passer des hommes et des canons dans le domaine des chèvres et des nuages, exécuter ènfin une chose bien autrement difficile qu'au Saint-Bernard, puisque le Saint-Bernard est une route et qu'on avait, au Saint-Bernard, et le temps et les moyens d'exécuter le passage.
La nuit venue, on se mit en route ; les hommes * s'attelèrent aux canons, marchant un à un, quel» quefois à quatre pattes, par une nuit noire, pluvieuse, avec des précipices à droite et à gauche.
La victoire de Galatafimi était ou prodige, le passage de Parco fut un miracle.
Pour tromper les Napolitains, on avilit laissé le feu des bivacs allumé ; les picciotti étaient chai^ d'entretenir ces feux.
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L'armée avait fait une marche de huit heures et avait traversé la crête de trois montagnes, qae iaa Napolitains croyaient encore l'avoir devant eux.
Le passage s'opéra sans qu'on perdît un homme, un fusily^ne cartouche. Vers le jour, l'avant-garde arrivait ai village de Parco ; à trcishenrea da mât|n, toute l'armée y était réunie.
Le premier soin de Garibaldi fut de penser à ses liommes» de s'occuper de les réchaiiifar et de les nourrir; puis il pensa à lui-même.
Le maire du village de Parco lui prêta un pantalon et en donna un autre à Turr; après quoi, le général et soii lieutenant remontèrent à cheval et partirent pour explorer les environs,
lis prennent la route de Parco à Piano, route tracée en zigzag et qui passe au-dessus du village; on arrive à un calvaire, qui est transformé à l'instant même en batterie de canon; deux autres mamelons sont disposés comme points de déténse»
T6us ces ouvrages Airent achevés dans la journée par des hommes qui avaient marché toute la nuit; puis les troupes bivaquèrent, partie autour des our vfages qu'on gênait d'êxécuter» partie dans les villages. ^
Cela se passait pendant la journée et la nuit du 22. Le lendematUi au point du jour, le général et Tàrr gravirent la montagne de Pino*dd*Fica.
Après une ascension très-fatigante, ils arrivèrent au sommet. Là» tout à coup, un picciotto parait et leur erie :
— Qui rive?
C'étaient des paysans des environs qui n'avaient
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jamais vu le général et qui gardaient la position.
Tmr et Garibaldi 8e> fbnt reconnaître, à la grande jotede» iricciotfi.
Du haut de la montagne de Pizzo-del-Fico, le général et Turr peuvent voir tout Palerme et distinguer les troupes campée» dansi les plaine» d'aim*tour et sur la place du château. L'œil exercé de Garibaldi lui ût porter le chiffre de ces tro^pe»à quinze mille homme» au- moines
]1< avait septr centotnquaiile*llQmm^ snrlëaqMla il pouvait compter!
Ën outre, et en reportant? ses yeux dti côté de Montreale, il pouvait y voir un- corps dë: ttoim k quart» mille homnm qui commençaientèee «élire en mouvement.
Deux compagnnis prenaient le senties quitmonl»
Gastelluoeio ; un*bateillmi, deux pièees de ctMit et quelques cavaliers^ suivaient la jcoute qui màne Miseso^Canone.
Apràs «»maiidie>de*deaai mtttess les Napolil&im firent une balte.
Le soir, il y eut une rencontre entre les NapoU** tains et les picciotti, rencontre dans laquelle ceu3M»^ ci déAndireat asse^ bien leura positions^
La^ mdti se passa k tirailler eatre^ lôiNapoIitaîbs et les picciotti.
Le lendemain,, au point du jour, le général se pada.soiï le nmm^n autour diiqml .serpesta^bit route de Piano à Parco.
En reportant de nouveau ses yeux siu: les ^*apolitamiy U- vit que les troopea^ sotties, la. idila 4e
Hontreale s'avanQaieni et maiMMaietti d'emlopper
son aile gauche.
En môme temps, on voyait.se. mouvoir \GX&:J^axm les troûpes de Paleroie^ %
Iie>9teénd d«fîiie lettr. inteBtîoii et ordMM à Turr de tirer l'artillerie de ses positions^ d'envoyer les cafatriniers géûois sur l'aile gauche^ de les faire aooteiHr pttr les piœîotti» et, de léuuir tout let reste des corps.
Puis, sans perdre de temps, et tandis que Turr obéiU Qaiihaldi se met ee mercbe^ avee. quelques guid«8.et qnelqiMftaîde» da^camp, swkurante'dA
Piano.
Alors on commence à eaieadre des coups de fusil d« Paulre côté de lA.moiit^;ae où éiaientiles caiabiniers; attaqués par un nombre triple du leHr^
ils se défendent héroïquement; mais, abandonnés par les picciotti, que Ton voyait traverser la route en tvymi^ les cafabinierafureiitiQKQés deee retirer au sommet des montagnes.
Voyant cela, et ne recevant pas d'ordre du général, Turr envoie la 8^ et la 9* eompaguie rejoindre les- carabiniers; ne pouvant suivre- la môme rouleàTartillerie, il garde deux compagnies pour la défendre et la met en batterie sur. la^ rouie^
De cette manière^ l'artillerie et.Ies«deui.Qttnipftr gnies. forment raile droita-de la nouvelle poiitiM.
A deux heures après midi, le général arrive à Piano en suivant tovyours le sommet des monta* gnes, laisse' reposeRses hommes^ et, leeoirv appaltê pour la première fois en conseil les colonels Turr, Sirtori et Orsinii aiosiqueie ^crétaire dIÉlat.Crispié
— Vous voyez, leur dit le général, que notre corps est obligé de marcher par des chemins impoMHbleSy éternellemenl menacé sor ses ilaacs par des ennemis dix fois pins nmnbreax que nous ne sommes. II est donc nécessaire d'écarter de nous le plus grand^nombre de Napolitains possible. £a envoyant les canons à Garleone, peut-être, détenant dupe de ce mouvement, Tennemi se divisera-t-il et rendra-t-il ainsi plus facile notre marche sur Palerme.
La proposition dn général adoptée, Orsini fttt
envoyé avec l'artillerie, les bagages et cinquante hommes d'escorte, sur la roule de Garleone.
Pendant un deminauUe, distanee qu'il fallait parcourir avant d'arriver au sentier que le général voulait prendre, toute la petite armée se mit à la suite de rartiiierie.
On arriva au sentier, qui s'enfonce à gauche de la route vers Marineo; on le prit et l'on se sépara de rartilleriet laquelle continua son chemin vers Garleone.
La nuit était belle, la lune brillait, le ciel était
brodé de diamants; Turr, comme toujours, marchait près du général, lorsque celui-ci, soulevant son chapeau, et le visage encore plus souriant que de coutume, lui dit :
— Mon cher ami, chacun a ses bizarreries, et je n'en suis pas plus exempt qu'un autre. Bans mon enfimce, entendant dire que tout homme avait son étoile, j'ai cherché et cru reconnaître celle qui préside à ma destinée. Regardez; tenez, voyez-vous la grande Ourse? Eh bien, un peu à gauche de la
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grande Ourse, entre ces trois étailes, la plus htiU lante est la mieuiie; elle a nom Arthur dans Talphabet du ciel* »
Et ii demeura pensif et les yeoz fixés sur elle.
Turr regarda et vit Tétoile; elle était splendide.
— En ce eas, ri cette étoile est la vfttre, général, répondit-il, elle nous sourit; nous entrenAisà Pa-
lerme.
Et cependant rien ne donnait à croire, dans la position de la petite armée, que la prédiction dé Turr se réaliserait. Un corps nombreux de Napolitains venait de se mettre en marche vers la Pianadei-Greci, tandis que dix-huit mille hommes et quarante pièces de canon restaient à Pâlerme pour la défendre.
Vers minuit, on entra dans une forât où Ton bi- Taqua.
Le matin, à quatre heures vingt-cinq minutes, on se remit en marche vers Marineo, où Ton arriva vers sept heures.
On demeura i Marineo toute la journée
Le soir, on prit la route de Misilmeri, où Ton arriva à dix heures.
Turr et le colonel Carini avaient pris les devants pour faire préparer le logement de la troupe.
La nuit ^^'écoula sans incident.
On avait trouvé à Misilmeri quelques membres du comité de la liberté sicilienne de Palerme, et La Bbsa avet^ deux ou trois mille picciotti.
Le général informa alors les membres du comité de Palerme que son intention était d'attaquer la
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ifille le 27 m maiio, de tràs-boime heure, par la
porte de Termini.
Turr, sachaat que son compatriote, le colonel Ëber, conéspondant. da J»itief, se trouvait à Palarme, pria ce» mesaieore de Pavertir de son approche, afin qu'il vînt à Misilmeri et fût de la fâte de rentrée; de cette façon,, il pourrait rendt^e au limÊ^ un coiupte esact de la. pri^ de Palerme.
lAïUuitse passai sans que ron fermât l'œil.
La* malin, à quatre heum, le général monta à eheval; et, auifi de TOrr, de Bixîo^ de Misori et de
quelques aides de camp, alla visiter le camp de Masa, qui était situé à Gibilrosa.
Là, le général passa «i. revue les picdoUi, puis gravit la montagne pour voir Paierie.
Le môme jour, oa.cwpa .eutce Gihilrosa et Misilmeri.
Vers le seîr, on sa rassemlila sur, le plateau: de *
Gibilrosa dans i'ordre suivant :
Les guides, conduits par le capitaine Misori,. et trois hommes par compagnie des chasseurs.des Alpes, en tout trente-deux hommes, formaient l'avant-garde sous le commandement du Lrave^coionjel ïuekery.
Derrière eux venaient les picciotti*.
Puis le bataillon Bixio.
Cuiâ^ le général avec son état^major, suivi du bataiUon«de Carîni.
Enfin un seeond corps de pieciottt et le commis*'
gariat devaient fermer la marche.
fiatotttiJBfptcentÀÛnquaate hommes dechasseuis
des Alpes et deux ou mille piccioUL, coatre dûrbnii nûll^NapoIitaîQ^.
VU
Htn^j mit pas do cbesiia: pour marcher Pa-
lecme. On se laissa rouler dans un ravin par lequel on. atteignit la vallée qui. débouche sur la gtmûQ route de Palerme. Il était onze-heu]m.da soir».
Arrivée à, la. gmd -route, TaTant* garde fit halte et se retourna : les picciotti qui devaient l'appuyer avaient disparu; elle s'arrêta pour rallier lacolonne.
Une alarme sm^lamontagpet tou^e fausse quIeUe était, avait suffll pour faire fuir les picciotti.
Il fallut deux heures, à peu près, pour reformer la colonne, réduite alors à treize ou quatorze ceotS: hommes seulement».
Il était une heure et demie du matin, ou se Ir.on^ vaitià.tJûi&milleâ.dela.ville,. .
Onae mefcenmarohe en colonnes-serrées jiisfu'au avantrposte» napolitains; à trois heures et^.demia#. on les rencontre; ils lâchent trois coups de fusil et battent en retraite dans une maison pleine des leurs,.
des trois, eaups: de fusil suffisent à^disfierser les^ deuxtiei*s des^ficciotti gui restent.
L*aTaii(-garde, composée de trente-denxliommes»
comme nous l'avons dit, pousse alors jusqu'au pont de rAmiragliOi pont jeté sur un torrent desséché; elle trouve4e pont défenda par trois ou quatre cents hommes, et les attaque vigoureusement en s'emi)usquant aux deux côtés du pont et derrière les arbres qui côtoient la route.
Un combat corps à corps s'engage; telleniMit corps à corps, que, de son revolver chargé de six balles, un capitaine légionnaire nommé Piva oiet hors de combat quatre Napolitains. Misori appelle à son secours le colonel Bixio.
Bixio arrive au pas de course avec le 1" bataillon ; à laTue des pieciotti en d^ute, ïurr lance le S* bataillon. La porition du pont de rAminiglio est enlevée à la baïonnette.
Les Napolitains se débandent et fuient à droite; . mais, en môme temps, on est attaqué sur la gauche par une forte colonne.
lurr envoie une trentaine d'hommes pour arrêter cette colonne, et le reste des légionnaires continue de s'avancer au pas de course, la baïonnette en avant.
Les Napolitains se replient sur la route de San-Antonio;cetteroute, bordée de maisons, coupe encroix la route de Termini, que suivaient les légionnaires dans leur retraite; les royaux placent deux canons sur la routé même et la balayent avec la mitraille.
En ce moment, le général arrive, précédé du colonel Turr et accompagné du colonel £ber; c'est à ce moment aussi que le colonel Tuckery, atteint paruneiialle« tombe mortellement bleesé.
La colonne s'arrête quelques secondes à dix pas de la route transversale ; le guide Nulle la traverse le premier, portant un drapeau aux couleurs de rindépendance; il est immédiatement suivi par Damianii Bozzi, l^anci, Tranquilliai etZazio.
Peu à peu toute la colonne traverse la route sous les yeux du général, d'autant plus exposé au feu qu'il se tient à. cheval, poussant ses hommes en avant.
Ceux qui, les premiers, ont traversé la route, s'é» parpillent avec deux cents hommes dans les rues voisines de la porte de Termini. Nullo, Damîani, Manci, Bozzi, Tranquiilini et Zazio pénétrent jusqu'à la Fiera-Vecchia,' c'est-à-dire à trois cents pas de la porte de Termini.
Pendant tout ce temps, les légionnaires trouvent les maisons fermées et les rues désertes; c'est à la Fiera^Yecchia, lorsque le général y arrive au milieu du feu, qu'il rencontre huit ou dix membres du comité de Palerme.
Ainsi cette poignée d'hommes, deux centsà peine, se répandant sur l'espace d'un kilomètre, avaient repoussé, par un élan inouï, tout ce qui se trouvait devant elle, trois ou quatre mille hommes peutétrel >
Arrivé à la Fiera-»Vecchia, le général ordonne de
faire des barricades. A force d'appeler, on finit par attirer aux fenêtres les habitants; on leur crie : — Jetez les matelas 1
A rinstant même, des matelas pleuvent de toutes les fenêtres ; ils sont entassés en barricades sur les points les plus battus par le canon.
Alors quelquesPaiermitaiiiscommencentàsemon*
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trer dans les rues. On les engage h faire insurger la | wUe; mais on n'en obtienii que oeUd réponae : — PM.d'kiaiesl» i Denri^ le générai cfl oelte pusmièpe poignée d'hommes, le reste des légionnaires était entré dans Palerme. On attaque aussitôt la rue de Tolède et la nm de Maquedft, et* l'on repcmase pdanm^tl , et vers la porte de Maqueda les Napolitains, qui croient avoir aliaire à une force triple de la force léeUet
AnMîtôt, de» bameades sont dreseéee deo» lu
nies avec des voitures.
Leigtoécal. s'établit à la piazza Bologne»
Eo ce moment, de la mer. ^ do obàlen^ la bem»»
La 8* compagnie et les carabiniers génois attaquent la place du Palais-Royal par la rue de ïû* iède^ etdee njeUe^quiabontiasmit^luiai pbM pee les maisons qui donnent dessus.
Des forces supérieures les contraigneat à. se
Le généiid tsaBspoffta aoiDqiaiÉier géntod au pa^
kis prétoriali
Une colonne napolitaine s'avance par la rua de Tolède* et pénètse jasfolk eingoente pae, à peu ftèi* de> fat pift» Bologna; quelques pioeiottii avec une vingtaine de légionnaires, s'embusquent ^ derrière une barricade, et arrêtent les Napali- | tame, tendis que Vingt autres liaiiim8S».Iie' tour- Mct par leur droite etiee attaquent en flanc ed en queue.
Les NapoliUûas UMdMut pied et s'eaftiieat.
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Pendant toute la journée, il y a des combats partiels; les plus vifs sont à rAiberghesca.
Le capitaine Carroli, de la 7* compagnie, composée d'étudiants, est blessé grièvement; le soir* 4m compte déjà quelques pertes*
Le second jour, Misori et le capitaine Dezza font usage à TAlberghesca d'une bombe dont Texplosion» . ao milieu d'une barricade oociq>ée par les- Napoli- • trâs, fait, pendant quelques minutes, cesser le
C'est là qu'un dôtacbement de la 7* compagnie» vingt-oinq hommes» contiemient les NafKdiluns
•pendant vingt-quatre heures.
La seconde journée reproduit les merveilles de la pfemiire : oQ s'avanoe Jusqu'&laporte deMaquida, et ronrCovqMB lea oftmmimieation» entre la mwet lé
château.
Pendant ces deux jours^ Sifitori Xaii dû&.prpdiges d'andaoe ei de 8aag-£roid« Le matin du troisième }our,les Napolitains esn^ent
de regagner les points perdus; mais la ville est d^iijà hérissée de barricades en pierre^ et,, sur tous leapointSt ils sont repoussés.
Dans la matinée,, on vient annoncer au général que les picciotti ont enlevé un canon à Montalto.
flaribaldi, ^ se di^e des prouesses des*]|^€eiottii ordonne à Blisori. d'aller vérifier lotfait et da pNoit* dre position; il demandera du>ecourâ si les forces sont insuffisantes.
IGaori, sttivide qnelquee légiomiairee^ ee rond au cornent de l!Aamonziata et tnanive lespiemotU
au^ prises av£^ le/» Napolitains,.
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Ils n'avaient enlevé aucun canon, mais se bat* taient bien, encouragés qu'ils étaient par l'exemple du frèf6 Jean, qui se teoait au milieu du feu, la croix à la main.
Misori prend la direction du mouvement et e*cmpare du couvent de TAunonziata, qui dominait Montalto.
Les Napolitains, malgré un renfort considérable ' qu'ils reçoiventi sont encore repoussés ; les légionnaires et les picciotti sortent du couvent et se retranr chent dans le bastion Montalto.
Misori écrit au général pour démentir la nouvelle de la prise d'un canon; mais il lui annonce que le bastion est pris et lui demande du renfort. , Pendant ce temps, firère Jean s^avance jusqu'à TÎngt pas des Napolitains et leur fait un sermon sur la fraternité.
Un eapitaine répond au sermon du frère Jean en prenant un fusil des mains d'un soldat et ^ fusant feu sur le moine.
La croix du frère Jean- est brisée à six pouces audessus de sa téte^ mais un picciotto fisit feu à son tour sur le capitaine et l'étend roide mort d'une balle dans le front.
Un mouvement en avant s'opère; le picciottoqnia tué le capitaine s'empare de l'épée du mort; frère Jean récbme le ceinturon, l'agrafe autour de son corps et y place le pied de sa croix, en disant :
— Je mets la croix où fut Tépée.
En ce moment, deux compagnies napolitaines sortent du palais royal et atttTquent Montalto. Les picciotti se replient précipitamment; Misori est
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îotcé d'abandonner le iiastkm et se relire de nouveau dans le couvent*
Par bonheur, au même instant arrive Sirtori, amenant le secours du général» U place ses trentecinq hommes et anéte le mouvement agressif des Napolitains ; le combat s'engage plus acharné, le couvent est bombardé et battu par le canon; mais les Napolitains sont forcés de se replier.
Le bastion Montalto est repris.
Le colonel Sirtori, comprenant toute Timportance d'une position qui menace le palais royal, fait immédiatement venir une dousaine de caimbiniers génois et une vingtaine de légionnaires, les place derrière une maison d'où leur feu empôcbe les Napolitains de refenir sur le basiion.
Mais, ayant r^çu de nouveaux renforts, ceux-ci font une troisième attaque, amènent deux pièces de canon sur la gaucbe et continuent à lancer des grenades.
Enfin, au bout d'une heure, le feu des carabiniers génois fait taire le canon, et cette fois, les NapoUlains, repoussés, abandonnent la position*
Misori quitte le eouvent et va rendre compte au général des résultats de la journée du c6té du palais royal.
Dans'eette aflUre s'étaient particulièrement dis
tingués : le colonel Sirtori, les capitaines Dezza, Mosto et Misori. Le major Acerbe, surtout, s'était fait ranarquer dans la eoustruetion des barricades sous le feu le plus terrible.
Au moment où le général allait se mettre à table, invitant les officiers présents à en fietire au*
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tant, on vint lui anooAcer que les Napolitains avaient . délogé Santa -Anna de la position qaHl ooon^
pait près de la cathédrale :et s'avançairat sans que
Ton pût les arrêter.
Le génécai se lève de table tfn'4îMit..:
— Allons, mesàmoBf c'est noos itttons te
arrôler.
Alors, à pied, suivi du colonel Tua, de Guzma» roli, son inséparable^ de ses onoieiii etiâUiae'doa- «aine de 'guides, rénntseaitt k tliii font ce «qu'il rencontre de légionnaires, il se porte sur le lieu du conibat'Ct trouve efTectivement les Napolitains malices de Irois barricades et les 'picdotti en désonle.
«On construit immédiatement, sous le feu des Napolitains, une nouvelle barricade; un homme qui était debout à la gancbe du -général est alteintd'un coup de fén à la tète ettoaibe;iIe génétal lete-»
tient, mais il était déjà mort.
Les Napolitains, vigoureusement attaqués, aboo» 'donnent la première barricade, quitest immédiate* ment occupée par les légionnaires.
• £n se retirant, les Napolitains incendient deox maisons ; mais une poignée de'picciillti,«dirig^'par le général en personne, les prennent en flanc et achèvent de les mettre en déroute.
A la 'fin de la troisième journée, oniétait-maitre à peu près de toute la ville.
l^endant ces trois jours et -ces quatre nuits, on ne s'était pas reposé un seul instant, les alarmes avaient été continuelles ; à peine avait-on pu manger; on n'avait pas dormi, on avait toujonrs com« battu.
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Le quatrième jour, le général napolitain Lelizia fît des ouvertures d'armi&tice, par riAterxaédiair^ de l^miral anglais.
Vers une heure, Garibaldi, MenoUi, son fils, elle eapitaine Misori se rendent au. bord de la mer; ordre avait été donné de suspendre le Ceu sur tous bs points.
Cependant, en passant près de Castelluccio, deux coups de feuxpartenieliesbailesakflUQtauxoreiUes âuigéaéBal.
^ bord de la tuer, on^attaMdit rarrÎKée du ^gé-
néral Letizia, qui, pour plus grande sûreté, s*était fait accompagner par le major Genni^aide de camp de Garibaldi.
Un canot, envoyé par l'amiral anglais, reçut les deux généraux et les oiiiciers qui les accompagnaient*
LfentreTTO eut lieu dans la'dha«nhre4e rambal,
en présence de celui-ci et des amiraux fcançaiSy américain ei 'napolitain.
De cette conférence résulta une trêve de ?ÎDgfrquatre heares, pendant-laquelle les Napolitains pouvaient transporter leurs malades et leurs blessés-à bord des vaisseaux et approvisionner le palais royal <de Tivies*
Cette irôve expirée, les hostilités devaient être reprises; mais, le lendemain, à onze beures du jpsatin, les Ifapolitains demandèrent une psoloQgfttûon de quatre jours, pour que le généial «Letida epût se rendre à Naples et conférer avec le roi.
Asonretour, Tarmisticefntprolongéindéfiniment, et le général Letizia repartit de nouveau pour Naples*
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C'est à ce second retour queitarent si^bees les
conditions définitives de la reddition de Palerme.
Dans la matinée du jour où devait commencer Péfaeoatioii,- les Napc^tains demndèreBl une escorte pour se rendre du palais royal et de la Fiera- Vecchia à la mer.
A la Fiera-Vecchia, on leur donna trois guides et un capitaine d*état-i&ajor, quatre hommes en tout; ils étaient de quatre à cinq mille.
Au palais royal, on leur donna quatre guides et le major Genni; ils étaient quatone mUie hommes.
De Taveu des officiers supérieurs napolitains euxmômest ils avaient à Palerme vingt-quatre mille hommes.
Tont était fini, les Napolitahis étaient chassés de
Palerme, et la Sicile était perdue pour le r(^i de Naples.
liais anssi se retinientrils, comme on dit en
termes de capitulation, arec les honneurs de la guerre.
Voyons comment ils avaient mérité ces hoor neors.
Le S4 mai, c'est-à-dire lorsqu'on avait su qne Garibaldi s'approchait de Palerme, on avait afUcbé, dans les rues de la ville, que, pourm qne la population se ttnt enfermée ches elle, elle n'amii rien à
craindre.
Voilà pourquoi, en arrivant à la Fiero-Vecchia» Garibaldi avait trouvé portes et fenêtres fermées.
Nous avons dit à quel moment le bombardement commença; il dura trois jours; en un seul jour, deux mille six cents bombes fbrent lancées sor la
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Les coups étaient pins particulièrement dirigés
sur les monuments publics, les établissements de bieiifaisance et les couvents.
Je compte de ma fenêtre trente et un boulets dans le charmant clocheton de la cathédrale de Palerme*
Dix ou douze palais et Dotamment celui du prince Cariniy ambassadeur à Londres, et celui du prince de Goto, sont au ras de terre.
Quinze cents maisons sont défoncées du toit aux caves, et, quand nous sommes arrivés, la plupart brûlaient encore.
Tout le quartier situé près de la porte de Castro a été saccagé; les habitants ont été volés, assassinés ou écrasés*
Une razzia avait été faite de toutes les jeunes filles, qui furent emmenées an palais royal, occupé par quatorze mille hommes; elles y restèrent dix jours et dix nuits.
Voilà pour l'ensemble; passons aux détails.
Le capitaine napolitain Scandurra, en voyant tomber un légionnaire de Garibaldi, blessé à Tépaule, enfonce la porte d*un café, y prend une bouteille d*esprit-de»vin, la vide sur le corps du blessé, et met le feu à TalcooL
Le légionnaire eût été brûlé vif, si le capitaine Scandurra n'eût reçu à la téte une balle qui le tua roide.
A l'Alberghesca, dont les habitants comptent à peu près huit cents morts, des soldats napolitains , dans la matinée du 27, enfoncent une porte et trou»
vent une i'amllie composée du père, de la mère et de la ûlle.
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Us Uient le père et la mère; lia capond â^emfftre de kl jeune fllle» nommée Giofannina Splendore^'et
remmène coinine part de butin; le capitaine Prado les rencontre, voit la jeune Ûlle couverte de sang et tout en larmes; il la prend et la 'dépose 'iSme te marquis Mile.
La terreur l'avait rendue muette.
Dans le môme quartier, les sôldais enfoncent "une porte. Ils tronfent le père, la mère, 'deux eiAntts, l'un de quatre ans, l'autre de huit mois; l'enfant de quatre ans était aux pieds de ea mère, ren&nt de huit mois à son-eein.
Os tnent le père, mettent le feu % laimiiêmi, jet* tent l'enfant de quatre ans dans les flammes, arrachent l'enfant de huit mois du sein^de sa mère, et renvoient rejoindre eon père. La mère, folle âe'dovh leur, se jette sur les soldats. Ils la tuent à coups de baïonnette.
Dans une antre mànon, les Napolitains tronrent une mère et ^es trois enfants, et se font donner le
peu que la pauvre femme possède; après quoi, ils sortent, enfermant toute la famille, et mettent le feu à la 'maison.
Dans la maison de retraite de Diugari, les soldats entrent, violent toutes les femmes, puis ils ferment les portes et mettent le feu.
Pas une femme n'a échappé.
A Santa-Calarina, à la Badoïa-Nova, aux Sept- Anges, trois couvents de femmes, le feu est mia pftr les Napolitains; les religieuses se saoTedt au milieu de flannijcs. J'ai visité, avec le général Garibdidi, les ruines de ces trois couvents; tous les
aérés en avaient été volés. Â la BadoiarNova,
les soldats avaient coupé le cou d'une statue de la Vierge pour lui prendre un collier de corail, et lui avaient casa& un. doigt pour loi. valec une bague en. brillants..
Tous les pauvres effets des religieuses étaient semés sur le plancher ; leurs livres de prières seuls étaient à leur place dans le chœur de Téglise.
Derrière Thôpital, on retrouva huit hommes noyés dans un fossé ; on leur avait tenu la tête sous l'eau jusqu'à ce qu'ils fussent asphyxiés.
Le major Polizzi dirigeait les incendies de CoUi et de San-Lorenzo, et le pillago de la maison du marquis Spina, chez lequel il avait diné quelque temps auparavant, et dont il avait loué la magnifique argenterie.
Les royaux veulent forcer Antonia Ferraza de leur dénoncer l'asile de son ûlSi qui fait partie des picciotti; elle refuse; ils la renversent, latôte en bas, et la brûlent avec da vitriol.
Les Français eurent leur part dlnsultas,.de pii-^ lage et de meurtre..
A.rAgua^nta, Barthélémy Barge oroit protéger sa maison en y plaçant le drapeau tricolore; ce drapeau offusque l'olUciei! qui commaniLe les soldats dulaaaret
Ordre est donné k Barthélémy Barge d'enleiwr la
drapeau, et, comme il tarde à obéir, un trompette napolitain s'élance, déchire le drapeau, et le foule, aux pieds ; un domestique veut défendre, nos.oou*^ leurs nationales,, il. e^t assommé à coups dC: crosse: de fusiU
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M. Foirand, maître de langue française, est dans la môme erreur que Barge, c'est-à-dire quil croit notre
drapeau une protection. Il l'arbore à sa fenêtre. Les Napolitains envahissent la maison, décliirent le drapeau, le foulent aux pieds, et tuent M. Fuirand à coups de baïonnette. Il laisse six enfants !
^ Tout cela se passe sous les yeux de notre consul, M. Fleoiy.
CE QUE NOUS VOTOXiS
Païenne, 18 juin.
n y a une chose véritablement bien curieuse,
c'est de voir vingt mille Napolitains, armés de quarante pièces de canon, relégués dans leurs forts, dans leurs casernes et dans leurs vaisseaux, et gardés par huit cents garibaldiens qui, deux fois par jour, leur portent à boire et à manger.
Tous les jours, des bâtiments à vapeur arrivent de Naples et en emportent deux ou trois mille qui s'embarquent avec des signes de joie manifestes.
Pendant les deux ou trois premiers jours de notre arrivée à Palerme, je me couchais chaque soir avec ridée que nous serions réveillés par des coups de fusil; il me semblait impossible que ces vingt mille hommes enfermés derrière une simple grille en
bds, iaebant cmfin le nombre de leurs tdtenndm,
n'eussent pas le désir de prendre une sangluute revanche.
Il n'en a rien été; aiqoord'bmi trois ou qntbe
mille Napolitains restent à peine, qui vont s*en' aller de la môme fagon que leurs devanciers ; le dernier Napolitain parti , les prisonniers rioiliens retenus an fort de Castellaceio seront remis en liberté.
Au fur et à mesure que les Napolitains s'embarquent, les barricades diminuent de hauteur et d'épaisseur; elles ne sont plus gardées que par des enfants de douze à quinze ans, armés de lances.
On en organise un corps qui montera à deux nulle.
Pendant la campagne de Rome, Garibaldi avait une compagnie appelée la compagnie des enfants; le plus Tieuz soldat de cette compagnie a^t quinze ans ; k Velletri, commandée par Daverio, elle fit des
merveilles.
Les picciotti abondent; à tout moment, on entend râler un tambour effondré; c'est une compagnie de
picciotti qui arrive du nord, du midi, de l'orient, de l'occident, et qui entre dans la yille avec sou tambour, son drapeau et son moine, capucin ou franciscain, un fusil sur l'épaule.
On se croirait au temps de la Ligue.
A chaque instant, (m entend la détonation d'armes à feu ; c'est un fàsil qui part entre des mains Inexpérimentées €t dont la balle va casser quelques carreaux ou trouer quelque muraille déjà, cependant, suffisamment mutilée.
• Le troisième jour après notre arrivée, Garibaldi
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aqBtUé le palaû da Sénat pour tenir praMbeui
palab royal rappartemeitf eontigu aamien; mais, arrivé là, il a trouvé rapparlement trop grand et a'art ratiié dans ua peUi paviUoa au. baul d/ime tamase» ncma laiMant, àniaa aonipagaei»^ k moi, tout le premier étage. Il en résulte qixQ uou& avons diinbttii atuuobres de plaia-pieil».
Depnb que Garibaldl aal aiii pala» wjtly dans fois par jour la musique vient nous donner des séréiiada& Comme il y a deux musii^ed^ celle de la gMda BJrtiooala et calla des légiaaiBaiftay.lafpi«« vàèr» anrifée va s'installar «Mia lea fitnètraa. da Qb^ ribaldi, la retardataire sous les miennes.
Puis» quaod celle de Garibaldi a joué tout aûo répartoira, alla lôant soat maa fonètoea» atla.iimsique qui est sous meà fenâtres va à sou tour sous celles de Garibaldi.
Béa le point da jomv la plaaa^daPalais^yaL s'emplit de volontaires que Ton exerce; impossible, da docmû: à cOté du vacarme qu'ils Ibot*.
liaa Skdliass aaofy apréa ou mAma «mit lâs NarpoUlakiB, le peuple le plua criard de^kt terra* Ca&to loquacité fait le désespoir d'un brave colonel anglais qui a pris dikeewioe daDaVacnéadé Gniribaidî et qui s'est chargé da.riBtttrMti<m de dea9aa«»tfl^ cents recrues.
JU paiwa iflfttrufiieur prend lea âkilieiis nu sô- . liiwc AuMit tiori il Yauiaît nhsnhuaant fake ftwitilay un chef de poste qui, sans crier gare, était partit relevant et emmeuaat avec lui toutes les sentiaeUeai ' placées devant lea casernes et les farta aaipolÂtaiMb.
Cla^ehaCde paaia» Uaa eateodiif éfeit wi.pMaUb.
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Turr avait beaucoup de peine à faire comprendre au colonel anglais qu'on ne pouvait pas avoir^ avee soldats impronsésv iBsiDêmes-ezigsiioes fa^svec k véritable homme de guerre.
Comme les soldats de* Gai^ibaldi sont vêtus do ttam» wugss, la couleur pooge %si deisenae-à: la mode» et toutes les étoffes rouges ont dooblé de prix. Une simple chemise de cotonnade rouge coûte aujourd'hui quiuze francs».
EentésuUe queles rues et le» places: de PadeEme ont Tair d'un vaste champ de coquelicots.
Le soir, chaque fenêtre, à côté de son drapeau ?«rt,. rouge e^ hlane, arbore ses^déux Uintamea^* Mwt^ rien à» plus cdrieus que la Tille, vue de lu ♦ place des Quatre-Nations, c'est-à-dire au centre de la. ^oix que font les deus rues de Tolède et de Maqueda. On dirait quatre rivière» de ffamme sov*» tant de la même source.
Craribaldi est servi, au palais, par les domestiques de l'ancien vice-roi, qui ont voulu ressusciter poun loi les. traditions da.la table prihcièes;, maîa ili leus a signifié qu'il n'entendait pas avoir pour son dîner autre chose que le potage, un^plat de viande et un plat de légumes. Ce n'est pae sans poiiid ^'il esè pamnutà leucfidise admettre eestoègles de sobriété.
Une chose l'exaspère : c'est que les Siciliens, bon gfié) mal gré, l'appellent £«ai<<^ka0 et veuLanàà.toiaie ibuM M baiser k.mioA.
Tout est hors de prix ici;: on se croirait h Saa«« Francisco aux beaux jours de la Califarnie ; uo QNifse vendqualireaous; IttliMeiapai»^ sniaotts; la livre de viande, trente-
Notez bien qu'à Païenne, la livre n'a que dôme
onces.
Hier, nous nous promenions dans les quartiers rainés de la ville; deux pauvres femmes nous monp traient du pain qu'elles venaient d'acheter.
— Et quand .on pense, disaient-eiieS| qu'en voilà pour un tort/ Tous les matins, il se &it une distrilmtion de
pain et d'argent à la porte du palais royal.
Ce sont les aides de camp de Garibaidi qui, à tour de rôle, sont chargés de ce soin.
La stupébction de cette population superstitieuse
est grande; elle éUiit affamée par un vice-roi catholique, elle est nourrie par un général excommunié.
Il est vrai que frère Jean lui explique cela & sa manière, en lui disant que Pie IX est l'Antéchrist et Oaribaldi le Messie.
Depuis hier, on assure que les Napolitains ont
abandonné Catane ; si cela est vrai, ils n'ont plus
que deux pieds en Sicile, l'un à Syracuse, l'autre à Messine.
Garibaidi prépare une expédition à Tîntérieur; elle sera commandée par le colonel Turr.
On attend de jour en jour Medici, avec les deux mHIe cinq cents volontaires annoncés. Ils garderont Palerme avec le général, tandis que Turr fera son expédition. S'ils tardent, Turr fera son expédition sans eux, et le général gardera Palerme avec trois ou quatre cents hommes.
* Il pourrait la garder seul, son nom suffirait pour en écarter les Napolitains.
Oigitized
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Axk milieu de tout cela, les veogeances particu^ lièxes suivent leur eoors; de temps en temps on
entend cviev : Sorice! sorkef (souris! sourisi) C'est le nom sous lequel les gens du peuple désignent les sbiies.
Alors tout le monde court; un cri de donlenr retentit, un homme tombe; c'est un sbire ou ce n^est pas on sbire; en attendant, Thomme est mort.
Pendant les -premiers jonrs de Tarrirée de Cari» baldi à Palerme, on lui amenait les sbires, pour qu'il en fit justice; mais, après le combat, comme tous les grands inctorieux, Garibaldi est Thomme de la mansuétude; non-seulement il relâchait ces malheureux, mais encore il leur donnait une carte de sûr^; ce qoe voyant les Palermitains, ils se firent justice eax-mdmes.
Mais, si l'on compare les six ou huit sbires assassinés aux mille ou douze cents Palermitains tués, brûlés, égorgés par les Napolitains, on trouvera que la rengeance du peuple se contient dans des bornes bien étroites.
Aureste, jevoQsrapporteàlafoisle pouretlecontre, aGn que youssoyes an oourani de Pexaete vérité. Il y a ici beaucoup d'intérêts différents; chacun exagère les torts de son ennemi* Seul, avec des 'sympathies, mais sans haine, je puis raconter les choses telles qu'elles se passent sous mes yeux.
Je vous ai dit à peu prés tout ce qu'il est possible de dire sur PaJécme en ce moment Sans mes pro* chaines lettres, je vous dirai ce qui se passe dans Pintérieur des terres et quel est le véritable esprit * de la Sidle; car nous avons résolu, mes eomp»?
gnoDfr et moi, d'accompagner le colonel Torr dans son erpédîfion. La goélette ira, par le détroit de • *
Messine, nous attendre à Girgenti.
Quand j 'lui traversé la Sicile en 1835, je Tai tra** versée avec un chef de voleurs à qui j'avais donné dix piastres pour me protéger.
Je vais la traverser aujourd'hui avec une escorie de. deux mille hommes, venus pour la délivrer dè ses deux fléaux, les voleurs et les Bourbons.
Décidément, il y a progrès, et je tiens plus que jamais à mon système de la politique providentielle, qui, par bonheur, ihit opposition à la diplomatie terrestre.
19 juiu au malio*
Le colonel Turr entre chez moi et m'annonce deux nouvelles qui nous retiennent ici jusqu'à demain an soir.
La première est l'arrivée de Medîci et de ses deux mille cinq cents hommes. Il est aujourd'hui à Partanico et sera demain à Palerme ; il apporte dix mille fùsils. Garibaldi* vient de monter en voiture pour aller au-devant de lui.
La seconde, c'est le départ pour demain des derniers Napolitains et la mise en liberté des six prisonniers : le prince PignatelH, le baron Rîso, le prince de Niscemi, le prince de Giardinelli, le père Ottavio Lanza, et le marquis de San-Gipvanni, dont . quelques-ans désirent nous accompagnendans nôtre expédition.
— Ces six hommes, nous disait hier Garibaldf, màtenl sa millions à la Sicile. En effet, si les Na-
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politains ne les avaient pas eus entre les mains, on eût pu leur faire, pour la reddition des armes, des conditions ploB dures qne celles qu'on leur a fiites.
Grâce à cette arrivée de Medici, notre corps expéditionnaire se composera de quatre mille hommes «Il lin de ém miite.
19 Juta SQ soin
•Un grand bruit nous arrive à table, et nous fait tous courir au balcon* Une foule immense débou* ehe psr h rue de Tolède et s'avance vers le palais avec des vociférations, des huées et des sifllets. Il nous est d'abord impossible de distinguer autre ebose que quatre garibaldiens s'agitant pour dé» fendre un homme, et encore les distinguons-nous parce qu'ils sont vêtus de rouge. Enfin» au fur et à mesure qu'ils avancent, nous arrivons à reconnaître sm'flitliett-d^eax un bonime que l'on tient enchaîné par le cou.
Comme on l'amène au palais, nous descendons et 1MK1B vous trouvcms là juste au moment où on le
fait entrer, en le soulevant, par la fenêtre d'une es* pèce de loge de portier.
>CMm«bire ndStninô Molinot^le mêBie qm,'daiis la «oMe du i avril, a dénoncé Brso avec deux moi* nés, frère Ignazio et frère Michèle.
Le peuple Ta reconnu et allait le mettre en pièces, quand, imr bonheur pour lui, quatre garibaldiens l'ont pris sous leur protection et l'ont, comme nous venons de le voir, conduit au palais.
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' Demain, Garibaldi revient et prononcera sur
son sort.
n sera bien difûcile de ne pas le /usUler.
Les deux eheb des sbires étaient les nonounés Sor-
renlino et Duché. Ils ont traversé la ville lors de la capitulation, déguisés en soldats napolitains; iia sont au Gastelluocio» et partent avec les Napolitains*
Bs espèrent bien que François U leur donnera une pension et les anoblira.
Un Français qui habite Palerme et que je n*oâe nooimer en cas de réaction, m'amène un malheureux auquel on a donné la torture.
Le moindre des supplices qu'on lui a fait subira été de le lier en boule et de le faire rouler du haut en bas des escaliers du palais royal, en semant ces escaliers de clous placés sur la téle et de couteaux placés sur le dos; — le moindre de ses suppUces, entendexrvous? les autres ne peuvent pas se ^ra» • conter»
Lors de la retraite des Napolitains, sa sœur a été violée par les soldats, qui lui ont ensuite coupé la tète et ont laissé dans la rue le corps nu et la tête coupée. Le corps et la tête ont été trouvés et pieusement recueillis par les carabiniers génois.
Lorsque les royaux ont. été envoyés contre les carabiniers génois, habiles tireurs qui tuaient leur homme à chaque coup, ils ont enfoncé les maisons, ont pris les femmes et les jeunes filles, et, la baïonnette dans les reins, les ont contraintes de marcher devant eux.
Sûrs de leurs coups, les carabiniers ont tiré dans les intervalles et au-dessus de la léte des femmes*
' Oigitized
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Quelques-unes ont été blessées par les baïonncLlcs napolitaines, pas une par les balles génoises. Malgré ce rempart vkraBt, les Napolitains furent
mis en fuite.
La marquise de Sau-Martino me racontait hier ^ une assez bonne histoire en ce q[u'elle a un triple côté: côté triste, côté fanforon et côté grotesque.
Le général Letizia — le môme qui fit demander la première trêve à Garibaldi et qui avait donné sa parole d'honneur à un gentilhomme palermitain que (jarilialdi n'éntrerait pas à Palerme arrive un jour chez la duchesse de Villa-Rosa, et, avec l'air grave d'un homme qui fait son testamenti dépose à ses pieds une valise en lui disant :
— Duchesse, je pars pour une expédition des plus dangereuses; si je reviens, vous me rendrez cette valise; si je ne reviens pas, disposez de son eotttenn comme bon vous semblera. ^
Le général Letizia partait tout simplement pour piller la maison de campagne du marquis Pasquatino.
On s'étonnera peat*être de ce que. je nomme en toutes lettres les héros de ces anecdotes au lieu de les désigner sous des initiales ; mais mon avis a toujours été qu'avec certains hommes, il ne suffit pas de soulever les masquer* il faut les arracher.
19 juin, miauit.
Tandis que je travailICi retentit tout à coup UM vive canonnade : les coups se succèdent irréguBè*
rement et comme ceux d*un feu à volonté. ^
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Je quitte uioa bureau et vais au balcoui où ja irouye mes compagnons réunis. Us ont sauté à bas du lit; denx sont dans le costume de la Juive, trois
autres dans celui de Britannicus, de Néron et de Narcisse; avec mou pantalon à pieds^ je suis le j>lus vdtu de tous.
On voit la lueur des coups et Ton entend le bruit. /
Baux des nôtres prennent leur montre et calculent, par le temps qui s'écoule entre la luéur et la détonation, que le combat doit avoir lieu à q^uinze ou dix-buit milles en mer.
Toute la ville s'éveille et bruit; on entend sur toute la ligne de ceinture le cri des sentinelles.
Ceux qui n'ont pas foi dans la parole des Napolitains — et le nombre en est grand — croient qu'ils profitent de la tréVè et du renversement des baiiicades pour tenter un coup de main sur Palerme. D'autres pensent que quelque bateau sarde» porteur d'un secours d'kommes et de fusils, a été rencontré en mer par une frégate napolitaine en croisière, et prend chasse.
Tout le monde déplore que Garibaldi soit absent.
Ce qu'il y a de certain, c'est que la trêve conve- * nue devant l'amiral anglais, l'amiral américain et Tanural français, ne saurait être rompue sans exposer les Napolitains à combattre les troupes de
débarquement des trois nations. v
Or, il n'est pas probable que des hommes qui, étant vingt^eu contre un, ont reculé devant Gari* baidi, aillent se mettre trois grandes nations sur les bras pour tenter de reprendre une ville qu'ils ont si béftévolement abandonnée.
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Je cou£S réveiller le m£yor Ceaai, qui se lève en . disant: ,
— - Quje perMBM M koQ^s I
Je trouve chez lui ou plutôt à sa porte le duc de la Verdura, préteur de la TiUe,.qui aceourt imi «fluré. Tandis que Camn se lAve, j'eniBatee le pféteur sur notre balcon, d*û.ù l'on aperçoit la rév^* liéraiion des coups.
Au milieu de toutes les cfpmom éHûees, an 4as assistants élève la voix :
— - Messieurs^ dit-il, je déjeunais ce matin chez l'amiral Jehenne, lorsqu'on est venu lui,dire que la corrette anglaise levait Tancre pour aller faire Texercice à feu au large. Mon avis, à moi, est que • c*est la corvette qui fait l'exercice à feu.
Tout le inonde se met à rire à l'idée que, devant une ville qui vient d'être bombardée, qui a perdu miUe ou quinze cants de ses habiiattts dana ce J^om^ liaffdcaieid, qui eit«i tumulte toit le jour^ en mb^ goisse toute la nuit, une corvette anj^laise aurait ^ ridée de iaina rexercic^ k £eu k une luxure du matîiu
Sn attendant, on "voit-ce UKWveif des d^aeher
ments dans les ténèbres de la vaste place Royale, espace d'un àilooaàUEe emi éolaÎBé par huit léver* bëres à l'huile.
le propose de monter sur Tobservatoire qui est au plus haut du palais et d'oii l*on découvre âcuUe la mer; mata, afu^unejiMqtantanieiie eofofs^ le feo s'est éteint.
Un cavalier traverse la place k toute hcide et s'arrête 41a norte du j^alaksoTsal*
Tont le monde devine qu'il apporte des nouvelles,
et on se précipite à sa rencontre.
»L'amiral anglais invite les autorités de la Tille à ne pas s'inquiéter : tout ce bruit est causé par sa corvette, qui fait l'exercice à feu !
— £b bien? dit, tout triomphant, celui de nous qui avait deviné juste.
— Que voulez-vous, mon cher! répondis-je; je savais les Anglais bien excentriques, mais je ne les savais pas si folâtres.
Tout le monde regagne son lit; je me remets au travail.
^ 20 juin.
A dix heures, Garibaldi est arrivé. La première
chose qu'il a faite a été de mettre en liberté le sbire et de lui donner une carte de sûreté. Malheur au premier que Ton prendra I
A onseheures, La POTta, le héros du peuple, lHlustre chef de guerrillas qui, depuis le 4 avril, tient la campagne, qui le premier s'est^éuni à Garibaldi et dont les honmies seuls ont tenu k Galatafioii , est venu me prendre pour assister à la mise en liberté des prisonniers.
Nous sommes montés en Toiture et avons pris le chemin du môle.
Il n'y avait pas une fenêtre de la rue de Tolède qui n'eût son drapeau aux couleurs de l'indépendance, pas une porte où ne* tùt collée cette af&che» qui n'a pas besoin de traduction : •
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VOGUAMO l'AKN£SSIOK£
AL REGNO GOSTITUZIONALE BI
^ vmoRio-slixAiraBLB n.
Les balcons étaient encombrés de femmes et d'eofuits appartenant ai sîgtion, comme on dit ici« Qoant anx seoils des portes, aux perrons, aux por- ' tiques, ils appartenaient de droit au peuple.
Une haie de garibaldiens, de piccioiti et de guer* rilleros, armés de fusils de tons les échantillons, depuis le fusil de rempart avec sa fourche jusqu'au canon de pistolet monté sur une branche d'arbre et auquel on met le fea avec nne mèchei s'étendait du palais royal an môle.
Le véritable chemin eût été la rue de Tolède; maiS| en iace de la cathédrale, la rue est iatercep* tée par les mines du palais Carini, et, à ^fixxL au- i très endroits» de pareils olM^dea obstruent Ift chemin.
U iàUait donc faire des détours.
A une centaine de pas du m61e^ nous entendîmes
de grands cris; puis, tout à coup, nous vîmes une immense foule de peuple qui roulait au-devant de nous en dansant, en agitant des moiicboirs et en criant :
— Vive ritaliel
Mous arrêtâmes notre voiture.
Ce qu'il y a de remarquable dans ces sortes de fêtes populaires, c'est que cavaliers, cheTàux, piétons» homme^ armés, hommes sans armes» fcm«
lil LES GARIBALDIENS
mes, enfants, vieillards s'entassent, se poussent, se
croisent en dehors de toute précaution prise, sans gendarmes, sans police, sans sbires, et que pas un accident n'arrive.
Nous nous troovftmes en «9 instant le centre de *
deux un trois /xîille personnes, qui n'étaient qu'une aTant-garde.
La nmsiqae 8*avftiiçtift en jouaiit l'air national
de la Sicile. Dmnt elle, derrière elle, autour d'elle, hommes et femmes dansaient ; en tôte de tout, un prêtre, représealant le roi David devanl l'arobe ; poti^ venaient les cinq noitures oontcnant les prisonniers et leurs familles. Us étaient littéralement en sevelis sous les ûeurs qu'onleur jetai t de tous côtés* Derrière enx soivail une longne file de voitoituu
Nous prîmes rang.
A peine les prisonniers furent-ils entrés dans la ville, que les eriS) les applaudisseinentiy les vivat éektèrent. CTétaiinn enthousiasme effifuj^nt, comme
toute chose arrivée à son paroxysme. On jetait des fleurs, on jetait des bouquets; on Unit par jetée les drapeaux des fenêtres* Chaque voiture eut SOn drapeatt et mêM aes
drapeaux.
J'étendais le hm podr en fmnére on lorsqoa La Porta me dit :
— Attendez, je vais vous donner le mien.
Et, appelant un de ses guerrilleros :
— Dis à mon porte^bannière de m'apporter mon drapeau.
Le porte-bannière accourut; La Porta me mit dând les mains son drapea6| percé de trente^buil
bâties, n en résulta que les honneurs de la journée furent à moi, à cause du drapeau.
A chaque groupe entassé sur un perron, j'étais oMigé d'abaisser le drapeau, que les femmes saisissaient à pleines mains et baisaient avec cette ardeur que les Siciliennes mettent à tout ce qu'elles font
^ Nous passtocs devant un couvent de religieuses. Les pauvres recluses, suspendues à leurs grilles, criaient avec frénésie : «c Vive TKaliel » battaient des mains avec fureur, se tordaient les bras de joie.
La marche dura plus d*une heure avec un délire toujours croissant. Enfin, on arriva sur la place du Gbîteau, où toute cette multitude put s'étendre.
Garibaldi attendait sur la galerie de son pavillon, planant au-dessus de tout ce bruit, comme s'il avait déjà atteint les sphères sereines.
Les voitures se sont engouffrées sous la sombre voûte du palais.
J'ai laissé les prisonniers allei" remercier leur libérateur, et je suis rentré chez moi.
Mais à peine ai-je paru sur le balcon, accompagné du porte -drapeau de La Porta, que les vivat ont éclaté. Ce peuple enthousiaste faisait la place du poète dans cette solennité, où se réunissaietit toutes les poésies.
0 mes trente ans de luttes et de travaux, soyez bénis I Si la France n'a pour ses poôtes que la couronne de la !hisère et le bâton de l'exil, l'étranger leur garde la couronne de lauriers et le char du ti'iomphel •
Oh! si vous eussiez été avec moi, ici, sur ce bal*
coQi VOUS deux que j'ai dans mon cœur, cher La« martine, cher Victor Hugo, c'est à vous qu'eût été le triomphe !
Prenez-en votre part, prenez-le tout entier; que les plus douces brises de Palerme vous le portent avec le sourire de ses femmes, avec le parfum de de ses fleurs !
Vous êtes les deux héros de notre siècle, les deux géants de notre époque. Moi, je ne suis, comme ce pauvre guerrillero de La Porta, que le porte-bannière de la légion.
Mais, n'importe l après avoir laissé, il y a deux ans, mon sillon dans le Nord, je le laisse aujour^ d'hui dans le Midi. C'est vous que Ton applaudît en moi du. mont Elbrouz au mont £tna. — Sois ingrate, France, tu le peux; le reste du monde est reconnaissant!
11 y a un jour comme celui auquel j'assiste, non pas dans un an, non pas dans un siècle, mais dans la vie d'un peuple I
Les prisonniers, en sortant de chez Garibaldi^ sont venus me faire visite avec leurs mères, leurs femmes, leurs sœurs. La femme de Tun d'eux, la baronne Riso, est la fille de mon vieil et loyal ami du Hallay, le juge de camp de toutes les alTaires d'honneur.
20 juin au soir*
En vérité, il y a une justice céleste.
Un grand rassemblement débouche de la rue de Tolède. Une cinquantaine d'hommes, au milieu de
ce rassemblement, sont armés de torches; ils roulent» à coups de pied, un objet informe qn'ils
huent, qu'ils insultent, qu'ils sifflent; ils viennent sous mes fenêtres, et, là, dansent autour de cet objet que chaque danseur frappe du pied.
Paul Parfait, Édouard Lockroy et deux ou trois autres de mes compagnons descendent pour savoir quel est cet objet.
Je reste sur le balcon.
Savez-vous ce que c'était que cet objet que la > populace de Palerme traînait, je ne dira pas dans . la boue, mais dans la j(»ous5iàre, qu'elle cou?rait de crachats et d'immondices? C'était la tête de la statue brisée de l'homme qui a empoisonné mon • père ; c'était la tête du roi Ferdinand i
Sent-il quelque chose de cela dans sa tombe royale, l'homme qui a présidé aux massacres de 98, qui a vu pendre Carracciolo, Pagano, Cirillo, Eleonora Pimentele; qui a vu trancher la tête à Hector Garafa, et qui a été obligé de . donner des appointements fixes au bourreau, parce que les vingt-cinq ducats qu'on lui allouait par chaque ej&écution ruinaient le trésor royal
n n'y a plus un Napolitain à Païenne ; nous avons
maintenant le chiflre exact de l'armée royale era- . barquée pendant les huit jours qui viennent de s'écouler.
Elle comptait vingt^t mille hommes.
Comme on pourrait dire que nous avons éxagéré
les cruautés commises par les Napolitains, nous
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fournie par le consul suisse, M. Hirzel.
Nous lâ reproduisons sans y cbaiiger uq iao^ i'o«*
C'est Qft rapport m msttétiM LMea» )» MeMiè
autorité de Palerme. 11 doit donc renfermer tous las ménagements que les repiséMatants 4e* nâtioM ont l'habitude de conserver entre ettiu
A Son Excellence le maréchal Lans^ miM (k Z^'alier
« Mecme» 9 juin 1860.
a BnellÉMe,
» Sur l'avis qiii m'a été donné pas divemes jperscmtiês qu'Alberto . TIch Holier, Suisse de natiôlH
itiari de donna Rosa Bevilacqua, domicilié piazzetta Grande, n» 778, boutique 22, dans la rue qui donduit de la place Bailero vers la porte de Castro, cantintef' de son état, avait eu le mathettf d'être pillé et incendié; que sa boutique et son magasin avaient été saccagés ; que son fils, âgé de douze ans, en voulant fdir l'incendie, avait été tué par les soldats d'un coup de fusil , et que nul ne pouvait dire ce qu'était devenu le reste de la famille; j'ai em qcrti était de mon* devoir de pmàrt fumm»* nellement des renseignements, et je mê sni* aul i U S lO aux habitants, ses voisins; mais nul n'a pu me dire autre chose sur le compte de cette famille, sinoa qu'on la supposait arrêtée par les troupes royales;
Oigitized by Gopgle
LES GARIBALDIENS ilO
seulement, aucun n'en savait davantage; et tout ce que l'on pouvait supposer, c'est que cette nom* brense famille avait été conduite au couvent des Bénédictins blancs, renfermée dans le réfectoire et brûlée vive par le feu que les soldats avaient mis à ce couvent avant de se retirer vers ie palais rôyal. '
» Ne pouvant croire à la vérité d'un pareil rapport, je me rendis personnellement au couvent des Béné* didins susdits.
)) Chemin faisant, au milieu d'un quartier entièrement ruiné» et parmi des maisons brûlées, des ruines desquelles sortait une odeur pestilentielle, j'ai demandé h tous ceux que je rencontrais d'où • » venaient de pareilles horreurs, et par chacun des quelques survivants de ce pauvre quartier, môme réponse me fut faite, que ce que j'avais sous les yeux était le fait des troupes, qui, tandis qu'elles se retiraient vers le palais, repoussées de leur poste de défense de la porte Montalto, tuaient tout ce qu'elles rencontraient dans leur fuite.
i> Arrivé au couvent/ des Bénédictins blancs, je fus conduit dans un vaste local que l'on me dit avoir été le réfectoire; là, je trouvai des hommes occupés à transporter des cadavres brûlés qui étaient, m'assuraient-ils, ceux des habitants des maisons voisines que les troupes royales avaient arrêtés et enfermés dans ce local; après quoi, ayant pillé et saccagé le couvent, elles s'étaient retirées en y mettant le feu.
» Je demandai aux fossoyeurs combien de cadavres ils avaient déjà emportés; ils me répondirent
quarante ; je leur demandai encore combien il en pouvait rester à emporter, et ils me dirent : « Une 9 vingtaine. »
» Ainsi, c*étaientsoixante personnes assommées dans ce seul couvent des Bénédictins blancs.
» Je me tourne donc avec la plus grande anxiété vers Votre Excellence pour en obtenir quelques renseignements sur le sort de mon national, s*il se trouve arrêté à cette heure avec le reste de sa famille, ou toute autre lumière sur le sort de ces malheureux, présentant ma demande à Votre Excellente au nom de l'humanité et de la justice, réclamant, dans ce cas, un ordre de Votre Excellence pour le faire mettre le plus promptement possible en liberté, faisant toute réserve pour les dommages-inlérôls que mon national pourra pré^ tendre en temps et lieu plus opportuns.
» Vaqmi de la Confédéralion smssep
» G.-G. HlRZEL. »
On accusera peut-être le rapport de l'agent de la
Confédération suisse d'être peu poétique ; mais on n'osera pas l'accuser, je présume, d'être inexact.
Le premier bataillon des volontaires piémontais^ division Medici, arrive musique en tète; chacun d'eux est admirablement armé et équipé; on dirait des hommes ayant dix ans de campagne*
Gomme nous n'attendions qu'eux, nous partons probablement ce soir, sans fauté demain.
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Villafrati, 22 juin»
Notre première étape, en sortant de Palerme, a été Misilmeri. Nous suivions, pour quitter la capitale de la Sicile, la route que Garibaldi avait suivie pour y entrer.
Arrivés au pont de TAmiraglio, nous y trouvâmes trois cadavres de sbires à moitié rongés par les chiens; ils n'étaient cependant tués que de la veille.
C'est au pont de l'Amiraglio qu'a eu lieu le premier engagement entre les royaux et les garibaldiens; c'est là que trente-deux hommes, conduits par Tuckery et Misori, attaquèrent quatre cent» Napolitains, et, secondés par Nino Bixio et une compagnie de Piémonlais, — c'est ainsi qu'on appelle ici les volontaires, de quelque nation qu'ils soient, — les débusquèrent.
La veille de mon départ de Palerme, j'avais reçu ce certiiicati suite d un conseil donné par moi:
u Aujourdliui, 20 juin 1860, se sont enrôlés»
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comme Hmpks soldaU^ dans le régiment de ca^a-* lerie légère dont je suis colonel,
» MM. le prince Conrad Niscemi,
le baron Jean Colobria Riso,
le prince François Giardinelli,
le chevalier Nosarbartholo San-6io« vanni.
» Sit^tié: le colonel GiULio Samto-Stjëfako D£S
HABQDIS DE Là CbRDA. JI
Une heure auparavant, j'avais été tiite mes
adieux au général, et, comme je lui avais demandé dans quels termes précis sa démission avait été présentée au roi de Piémont, il avait été chéh^her dans une liasse* ua duplicata de sa démissioiii et me Tavait donné.
Voici le texte môme de cette démission :
J'en possède une copie écrite et signée par Gart-
baldL
)) Sono molto riconoscente alla Sua Maesta pei^ Talto onore délia mie nomina a tenente genende; ma devo osservare alla Sua Maesta che con cîo, io perdo la liberla d^azione colla quale potreï esser utile ancora nell' Italîa centralCi e prego la Sua Mheeta é'esser tteta buona di ponderwre ki gkMlitia
délie miel ragienî e sosp^ndere, aimeuo per ora, la nomina suddetta.
» €on aHeltuoso rispetto délia Sua Maesta»
» Sono il devotissimo
» GÂaifiALDI. » V
U ; a loin de là à «ce cri sotti des entrailles d'un
de nos maréchaux de France : a On ne m'arrachera mon traitement qu'avec la vie I »
Nous avons Hait, avant de partir de Palerme,* um groupe photographique des six principaux prisonsonniers, et deux magniiiques portraits, un de Turr et l'autre du général. Lorsque je portai au général la copie qui lui était destinée, il me pria d'y écrire un mot, en souvenir de notre amitié.
Je pris une plume et j'écrivis les ligjoes suivantes :
« Mon cher général,
> Évites les poignards napolitains, devenez ^sheC d'une république, mourez pauvre comni.e vous avez
vécu, et vous serez plus grand que ne l'ont été Washington et Gincinnatus*
» Al£x. Dumas.
» Palerme» 20 juin 1860< •
Notre petite troupe de soldats amateurs suit jpie-'
ment la colonne expéditionnaire.
Mous sommes tous armés d'un fusil à deux coups
et d'un revolver; nous avons deux caièclies de ré- , guisition*
De plnSy le comte Tasca, Tan des plas riches pro-
priétaires de Palerme, a voulu nous faire les honneurs de là Sicile: pendant une vingtaine de lieues, nous pouvons nous arrêter dans ses chàteauzi ses fermes, ses maisons ou celles de ses amis.
Il a deux voitures, une pour lui, une pour son valet de cbambre.
La seule chose qu*il y ait vraiment à craindre jusqu'à Girgenti ou Syracuse, ce sont les voleurs.
Lorsque les Napolitains, chassés par les soldats de Garibaldi, ont abandonné, en fuyant» la garde des prisons de la ville, les prisonniers, presque tous voleurs ou assassins faisant leur peine et attendant leur jugement, se sont échappés des prisons, et, trouvant la* ville pei^ sûre, se sont réfugiés dans la montagne.
Là, réunis par troupes de dix, de quinze et même de vingt, ils ont repris leur première industrie, arrêtant et pillant les voyageurs. <]!omme nous ne suivons pas très-exactement la marche de la colonne, nous aurons, selon toute probabilité, maille è partir avec eux.
Ainsi, par exemple, la première nuit, nous sommes partis à trois heures du matin.
Dès la veille, à cinq heures, la colonne était partie.
A six heures du matin, nous sommes arrivés à Misilmeri ; Turr y était, non-seulement couché, mais malade. Il avait été pris de violents vomissements de sang.
^ Ij ... Lj v,j^y..,-^le
Aussi les légionnaires ne se remelLroni-ils en Toute qu'à la nuit.
Quant à nous, nons partons à trois heures de Pâprès-midi pour préparer les logements à Vilîafraii.
Misilmeri a ceci de remarquable, que c'est le premier pays de la Sicile qui se soit soulevé après le 4 avril.
Il y avait à Misilmeri quatre soldats napolitains^ huit gendarmes à cheval et huit sbires.
Les gens de Misilmeri commencàrent par les chasser; puis on arbora la bannière italienne et Ton sonna tocsin.
Un comité fut établi.
Le préddent, du comité était don Ticemso flâ«
molo.
Le vice-président était notre hôte, il signore Giuseppe Fiduccia; deux prêtres complétaient ce tribunal d'insurrection, Pizza et Andolîna.
Lorsqu'on me les présenta, je reconnus dans Andolîna le prêtre qui dansait si énergiquement de* vant la voitnre des prisonnierSi à leur sortie de Castelluccio.
Le il, on alla, un peu en avant du pont de l'Amixaglio, attaquer un corps de Napolitains; mais le bruit ^n combat attira une colonne trop forte pour
que Ton songeât h lui résister.
On se réfugia dans la montagne.
Les insurgés étaient à peu près deux nulle.
Le 16, se présenta dans leur camp Rosolino Pilo» Je précurseur de Garibaldi; il remonta tous les courages en annonçant le prochain débarquement dugénéraL
Oigitized
128 LES GÂRIBÂiDIElfS
U avait de Tor anglais. Notre hôte lui eu changea une partie contre de la monnaie sicilienne.
Sur ces entrefaites arriva La Masa, avec trois ou quatre cents hommes seulement. Il réunit le comitéy qui décida que Bliailmeri serait le quartier général de la révolte, et que ce serait de Mieîlmerî que l'on corres|)ondrait avec toutes les j^arties de
nie.
Cette initiative de la part d'un homme phcé air-
dcssus des autres, lui valut sa nomination de commandant des guérillas.
Ce fut avec ce titre qu'il rejoignit tSaribalddi à Sa\|emi, je crois, lui amenant six ou huit cents hommes; les picciottise trouvèrent h la bataille de Calataflmi; j'ai dit comment ils s'y étaient conduits.
On parte fbrt diversement de La IVasa : tes uns prétendent qu'il a beaucoup fait, les autres (ju'il n'a rien fait du tout.
Inutile de dire que, des deux cAtés, îl y a de Vex^
gération. Mon avis à moi est qu'au milieu d'hommes ' aussi braves et aussi simples que le sont Garibaldi^ Xurr, Nino Bizio, Sirtori et Garini» La Sasa a eu le fort d*employer trop souvent et trop em])hatiquement le mot je.
Au reste, il est dans les environsi ét, selon foute probabilité, je le verrai avant moa dôpatt cfe Tillafrati.
Â trois heures du soir, par une chaleur de quarante-cinq degrés au soleit, nous avons quitté ni<-
silmeri. Les garibaldiens devaient quitter à leur tour la ville à huit heures du soir, faire une halte de minuit à trois heures du matin, puis se remettre
en marche et arriver à Yiliafjrati vers six heures da matin.
Villafrati se signale de loin par un petit château normand assez bien conservé, nommé par les gens du pays le château de Diane, et situé au sommet
d'un rocher; au bas, dans la vallée, abrités derrière une maison de paysan, sont des baiios arabes d'eau sulfureuse.
Une inscription arabe à moitié ou plutdt aux trois
quarts effacée par le temps a été déchiffrée par un savant palermitain ; ces diables de savants déchiiirent tout!
La voûte des bains est encore telle qu'elle a été bâtie par les architectes arabes» avec ses trous pour laisser sortir la vapeur.
Villafrati, ou la ville des prêtres, estMtiesurle penchant d'une montagne assez rapide. Notre cocher s'est entêté à la faire monter au galop par ses chevaux, jusqu'aux trois quarts de la montée ; les chevaux ont d'abord assez bien pris la chose. Mais, tout à coup, sans prévenir notre conducteur de leur mauvaise intention, qu'ils s'étaient, selon toute probabilité, communiquée à Toreilie, ils se sont tous trois, d'uncommunaccordjjetés de côté. Heureusement, la roue de derrière de notre calèche s!est trouvée calée par une grosse pierre qui nous a arrêtés court. S pouvait nous en arriver autant qu'à Hippolyte sur la route de Mycènes; il n'en a rien été, grâce à Bieul mais la faute n'en a pas été à nos che- Yaux : — la bonne intention de nous casser le cou
y était.
Comme nous n'étions plus qu'à une centaine de
pas de la maisoii du marquis de San-BIarco» la plu9
élevée de la ville et visiblement la casa principak^ Dous avons fait le reste de la route à pied.
Grftce à Salvator» le valet de chaiôbre du comte Tasca, nous avons trouvé les fourneaux allumés, le dîner en bon train et des lits préparés dans toutes les chambres. . ^
Villafrati est située dans un ratissant pays» au mllien de montagnes nuancées par des champs de blé qui ondulent sous le vent et par des bosquets d'un vert charmant*
En face de nos fenêtres s'élève le vieux ehftteau de Diane.
Une plate-forme s'étendant devant la façade, sur* montée de bustes d'empereurs et d'impératrices romains modelés à Faenza, domine tout le village et la rue que notre cochera si malencontreusement eu ridée de nous &ire gravir au pas de course de ses chevaux.
Cette plate-forme, pavée de faïence et toute garxûe de roses trémières sauvages, est délicieuse de cmq heures du matin à neuf heures, el de cinq heures
du soir à la nuit.
Aussi, le lendemain de notre arrivée, après une nuit fort tourmentée par les cousins et les puces, ces deux grands fléaux deTIlalie, — les Bourbons et les Autrichiens, à mon avis, ne sont que le troisième» — aussi, dis-je, le lendemain de notre arrivée » étais-je, à cinq heures du matin, sur cette terrasse; l'avant-garde de la colonne apparut bientôt au détour de la route, et, un quart d'heure après, elle atteignit les premières maisons du village.
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Au bout de cinq minutes, un cavalier entrait à toute bride dans la cour du château ; c'était le frère Jean, coiflë d*un large chapeau à glands de soie.
Changez les glands de soie en glands d'or, teignez le chapeau en rougei et vous aurez un chapeau de cardinal. '
Frère Jean, frère Jean ! une si ambitieuse idée yous serait-elle venue sous votre froc de franciscain réformé?
Mon premier soin fut de lui demander des nouvelles de Turr; Turr avait été repris de vomissements; il venait dans une voiture traînée par trois chevaux blancs que, de la plate-forme, frère Jean me montra à la suite de la colonne.
Il était impossible que Turr montât jusqu'à la casa principale^ où son logement était préparé. Nous nous mimes eu quête, frère Jean et moi, et lui trou* vâraes une maison aux trois quarts de la montée, juste à l'endroit où nos chevaux avaient essayé de de se débarrasser de nous.
Une demi-heure après, ûotre cher malade était dans son lit.
La colonne doit s'arrêter ici^ trois jours.
J'écris à Garibaldi pour lui apprendre dans quel état de maladie sérieuse est Turr, qu'il aime comme son enfant. Probablement Turr recevra-t-il demain ou après-demain Tordre de retourner à Palerme.
24 juin à midi.
Hier, à quatre heures, le comte Tasca est venu me
prévenir qu'un ofiicier, dont il ne me dit pas le nom.
désirait faire ma connaissance ; il me demandait, en
conséquence, la permission de Tinviter à dîner.
Comme cet oQicier était dans la chambre voisiae» j^passai pourappuyer llnvitation; si besoin était. •
Au bônt de cinq minutes de conversation, je savais à quoi m'en tenir : j'avais affaire à La Masa.
C'était bien l'homme que j'avais pressenti, c'està-dire un Gascon dans la bonne accepti(m du mot Il est resté dans le sang sicilien plus d'arahe ^ae de normand* »
La Masa, né à la Trebbiaj peut ayoir Irente-cing ans; il est blond, il a des yeux bleus, et il est bien taillé. Il porte l'uniXorme garibaldien, c'iest-à-dire* une blouse rouge avec un pantalon .gris à bandes d'argent.
Garibaldi simplifie beaucoup le costume : au lieu
une blouse, il porte une chemise, et son pantalon, fort usé, ii^a pas débande».
La Masa resta avec nous jusqu'à neuf heures du" soir; il passa le temps à parler de lui et de ses bommes, et des services rendus par eux à la Sicile. Sa conversation fut toujours agréable, facile et môme élégante.
En me quittant, \l me laissa la coIleAtipn de ses proclamations et de ses ordres du Jour»
En voici un échantillon :
à ï)es hauteurs de Roccamena, 17 mai 1800. ,
» Frères, ^
» L*amour sacré de la patrie et le . sourire du ciel
m'ont amené vers vous, me^ vieux compagnons d'à*
Tentures et de victoires, pour combattre une dernière fois à votre côté les armées du tyran. •
» Le preux général Giuseppe Garibaldi, aiue de camp de Sa Miyesté Victor-Ëmmanuel U, nous a rejoints^ nous émigrés siciliens du continent, avec un corps d'invincibles patriotes, pour nous aider k briser le Joug bourboonien et à accomplir notre programme insurrectionnel, Tanneidon au gouvernement de Victor-Emmanuel il, afin de former, aussi vite que possible^ une Italie unitaire, libre et puissante^
9 Tous les insurgés proclameront dictateur ce
- grand général italien.
» Aux armes, mes valeureux frères !
» Notre corps d'expédition, avec le brave général Garibaldi à notre tête, dans un jour de formidable bataille, a rompu et mis en fuite, à Calalafimi, les troupes royales, qui tenaient en leur pouvoir le territoire sicilien depuis Marsala jusqu'à Alcamo.
» Il vous reste maintenant, mes frères, à vous armer de toutes façons, à vous organiser, à vous unir avec les preux qui, dans les montagnes de Palerme et aux environs^ combattirent les troupes bourboniennes; tous les Siciliens armés, de Marsala à Partanico, sont accourus, empressés titt innombraÙes, pour grossir les rangs des troupes italiennes. Faites-vous, pour redevenir forts et puissants, les guerrilleros patriotiques qui combattirent à Parce, à Piana-dei-Greci et dans les environs de la capitale.
» Sur rinvilation de quelques-uns de nos frères,^ je suis accouru dans ces montagnes pour examiner
le
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Totre position et pour vous mettre en étroit rapport avec Tarmée du valeureux général et combiner l'unité d'action indispensable à la guerre de la patrie.
1» Frères 1 toute Tltaiie vous regarde ; vous saurez être dignes de vous-mômes et de vos frères du continent, qui accourent généreux pour répandre leur sang en Sicile en faveur de la cause commune.
n Vive rilalie 1 vive Victor'»£mmaauel U!
» G. La Masi. »
n y a loin de cette prolixité au style clair et précis
du général Garibaldi, qui n'a peut-être pas, dans toutes les proclamations qu'il a faites depuis son départ de Talamone, — et il a dû en iàire quelque cbose comme une vingtaine, — parlé autant de lui que La Masa dans celle-ci.
Au reste, depuis que Xurr est arrivé, La Masa a disparu.
Hier au soir, après le départ de La Masa, le comte, en causant avec moi sur la terrasse, m'a appris que nous étions sur le théâtre même des exploits du iàmeux Fra Diavold. Les montagnes qui sont devant nous étaient sa retraite habituelle, et un petit bois d'oliviers, situé à trois milles d'ici, et appartenant au marquis de San-Marco, fut le tbéàtre de son dernier combat.
Sur mon désir de recueillir de plus amples détails à l'endroit d'un bomme que les paroles de Scribe et la musique d'Auber ont popularisé en France, le comte a fait venir un des campieri du marquis de San-Marco, homme de cinquante-cinq à
soixante ans, qui a personneilement connu Fra DiaYolo.'
Toid ee que eet homme nous a raconté :
Fra Diavolo naquit à Carini vers la fin de l'autre siècle ou le commencement de celui-ci ; il se nommait de son nom véritable Antonio fionetta.
n amt un frère ca'det do nom d'Ambrodo.
Son père était propriétaire.
Poursuivi trop sévèrement par la justice pour des escapades de jeunesse, il se jeta dans la montagne et se fil bandit.
£nsix moisy sa réputation fut telle, qu'on ne lui donna plus que le nom de Fra Diavolo.
Un bandit renfermé dans les prisons de Païenne ' lit dire au vice-roi que, si on voulait lui donner la liberté, il se chargeait de.iivrer Fra Diavolo mort ou vif.
On risquait, en se fiant à la parole du bandit, qu'Une tînt pas sa parole; mais, en ne s'y fiant pas, on risquait* bien davantage : c'était de ne pas pvendre Fra Diavolo, qui, cbaque jour, se signalait par quelque nouveau méfait.
On fit donc sortir le bandit de prison ; il se nommait Mario Granata et était de Misilmeri.
Le vice-roi lui* demanda ce qu'il désirait comme argent; il répondit qu'il n'avait besoin que de dix onces pour acheter de la poudre et des balles.
Oc lui donna dix onces.
Il demanda alors qu'au lieu de le faire sortir de prison, on le laissât s'évader. Les moyens lui en ajfant été donnés, il s'évada. Vario Gii^mata acheta de la poudre et des balles
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* et alla rejoindre Fra Diavolo» doat il était le compère, . ^
D'abord, sa présenee inspira des soupçoBS àAmbrozio, frère de Fra Diavolo. Tous deux se consultèrent sur ce qu'ils devaient faire pour éprouver Oranata^ ci île déoidéreni qu'il lui serait oonié une somme estes forte pour aeheter des vitres et durants objets dont la troupe avait besoin. S'il reve- * nait en rapportant les objets, on pourrait se fier à ' loi, ptrisque, pour yoler des volrâcs, il n'eftt eik
couru aucune pénalité.
àiario Granata partit et revint. '
A dater de ce qiomeDt, il fiât admis dans la troupe.
La foire de Castro-Giovanni approchait, et, avant la foire de Castro-Giovanni, devait avoir lieu eellede ' Lentini. A cette foire se rendent tdus les gros mar^ chands de bestiaux qui approvisionnent Palcrme. ' Comme dans tous les pays du monde, ces marchands, qu'ils aillent vendre oa acheter^ pcurttnt beaneoi^ d^rgent avec eux. Graaaia demm lê.oifl»* seîl d'aller s*embusquer dans les montagnes de VilUirati; ce conseil fui suivi. La bande» qui se' composait de six homoies : Fra DiavolOi son Irèea AadHwk), Ifuia Granata, Giuseppe et Beasdetio Davi de Torretta, et Yitali de Ginesi, se mit en route dans le but proposé» / .
Un peu en avank-de Misilmeri, GnoiataLdenunidaà Fra Diavolo un coftgé de douze hfcures pour aller voir sa femme. Fra Diavolo, sans défiance, le lui accorda»
Granata devait» aiuiil le jew, aveir rcîai&t ses eompagoons daus les montagnes de Villafrati*
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Les baiMlits contmuèreat leur chemin;
Au jour, Granata ne les aTait.pas rejointe; ils le trouvaient alors sur la montagne de Chiara-Stella; fm Diavolo fît halte et ordouha d'aller prendlre langue à ViUafrati* ' »
Vilali, m coneéi^ence, descendit Ters le bourg, et,comnQe c'était le jour de TAnnonciation, il com« • mença par entendre la messe et le prêche du pàre capucin Innooenzio de Bisacquim); après quoi, il sortit de l'église pour s'inibrmer,
Pendant la messe é\Mi venue ia gendarmerie de Men^lero,
€e mouvement extraordinaire de la force armée iui apprit ce qu'il voulait savoir, c'est-à-dire qu'on iMûl'Svr le8*traces de Fm Diavolo.
* Il prit sa course vers la montagne; mais, là, i! se beurta contre un cordon de troupes composé de émoL compagnies, disposées par le ?iee-roi aur les inifOitioM de Mario OmiMte.
Ces troupes étaient commandées par le capitaine iAnteoio Qrlando, le lercaza Fredde et Antonio Pe« 4itooe, de Païenne. *
Ils demandèrent à Vitali ce qu'il venait îairedans la montagne.
Vllili répandit qu'il dhercbait des simples ^ur les herboristes et les pharmaciens.
Au moment où les soldats se consultaient pour savoir s'ils devaient l'arrêter ou non, iui les écarta '4m, cefdde, s'élança dans la montagne et disparut.
Au bout d'un quart d'heure, il avait rejoint Fra IMavolo et lui avait tout dit.
Alors, vjàT chaque issue delà montagne, on es-
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saya tie sortir ; mais de tons cOtés la montagne était gardée.
Les soldats resserraient de plus en plus leur cercle. Vev$ onze* heures du matin, les premiers coups de flisO se firent entendre à Villafrati.
Tout en combattant, Fra Diavolo battit en retraite vers le bois d'oliviers appartenant au marquis de San-tiarco.
Vers deux heures, la fusillade cessa,
A quatre heures, on apporta à Villafrati le cadavre de Fra Diavolo. U s'était tiré au côté droit de la téte un coup de pistolet chargé de deux balles, pour ne pas tomber vivant entre les mains des soldais.
On reconnut qu'il s'était suicidé en ce que la tempe droite ne présentait qu'ûn trou, tandis que Tautre côté de la tête offrait deux blessures.
Les deux balleSi qui n'avaient fait qu'une ouverture pour entrer, en avaient fait deux pour sortir.
Deux ou trois soldats étaient tués; un sbire et Giuseppe Davi étaient blessés.
L'oncle d'Antonio âchi£ari| qui était chapelain de Téglise, porta dans la montagne le viatique aux *
deux aiourants.
Les autres étaient prisonniers.
Ambrozio et Vitali, qui, ayant pu se sauver, avaient voulu mourir avec leurs camarades, furent fusillés à Garini.
Tous deux moururent en riant.
Gomme t0^i le bourg les suivait pour les tok
fusiller :
• — Ma mère, dit Ambrozio, n'a rien perdu à ne pas me faire prétt^; quelque réputation de sainteté
que j*euss6 obtenue, je n'aurais jamais été à la téta d'une procession aussi considérable que edle que
je mène après moi aujourd'hui.
Benedetto Davi fut condamné à dix-huit ans de fers.
Le cadavre de Fra Diavolo fut décapité ; sa tête fut passée au vinaigre bouillant, envoyée au vice-roi, , à Païenne, ët renvoyée par celui-ci à Carîni, où elle fut exposée dans une cage de fer, comme celle de
son confrère non moins célèbre Pascal Bruno, dont, voici bientôt vingt ans, j'ai raconté l'histoire.
SANÏO-IIELI
' Yillafrati, 23 juin.
Gommelecampieri du marquis de San-Marco ache* Tait de nous raconter cette histoire, on apporta au
comte Tasca le journal officiel de Sicile du 22 et du 23. il garda le numéro le plus récent et me passa l'autre.
Je Touyris machinalement, — j'ai une médiocre attraction pour les journaux officiels, — et je le parcourais plus machinalement encore lorsque mes yeux s'arrôtè^rent sur mon nom.
En France, à peu près aûr que j'allais lire une chose désagréable, j'eusse jeté loin de moi le jouinaU
âl8 .I,£3 C^AAlftlLBl&KS
.Ëa Sicile, je lus.
«Nel ûoslro consiglio civico vien di esser Êatta mozione al celebralissimo romanziero Alessaûdro JtaoMs. au vùiù é'«u«oioo ebe pec le ^pere è BirtiffRle 46601» deUa FjMekiy et il quale îa oggî
.Irovasi rn Sinilia, dove raccoglio i particolari délia 'Mfttca^giuerra contre i RorlKuaiv aiifibe d^siia. graa'
del cQQ$igiia.«
La motion avait été laite et avait passé le lendemain de mon départ.
C'était une délicatesse ajoutée à une faveur. J'écrivis à la municipalité de Palerme pour la remercier.
Après ce fait, ^i m'est personnel, venaient les Ikits suivants :
« Notre, préteur, le duc de la Verdura, en continuation des détails donnés par loi sur )es cadavres
retrouvés dans les ruines, fait connaître que, dans Ja journée du 18, deus, et, dans celle du 19, huit eadaifrea^nt eBCMeiélé*dMe»és. Tandis ^'on. travaille opiniâtrémect à rendre A Ja ville soneincienne
splendeur, les horribles scènes qui se révèlent aux
jeux du .peuple enflamment de gim ea gim la luonexontre les RoMrbooa> o
t dm neas mendie de ifaisine, cm diÉe4«4t'j«in :
tt Les garnisons royales de Trapaui, de lermini.
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» d'Agosta, de Gkgenti, de Catane et une partie de
» celle de Palerme, sont arrivées à MenuM, qpi I» renferme, en outre, une grande quantité d1n«
» firmes, de blessés, de sbires, d'agents de police -» et d'emf^yés .civils. Il y a aiiyourd'hui quinze
», xoiile hommes au moins, tantsoldats qu'ausiliaires •» du jûuvemcoieiit. )) . *
«c Au nom du peuple de Messine, cette proclama^ tion a été distribuée aux troupes royales :
» Tous êtes les fils de Pltalie ; lltalie, d'est la T» terre qui s*étend du mont Cenis aux eau de la
)) Sicile, aujourd'hui rouges de sang.
» Soulevez-vous donc au noiin de Tltalie, au nom » de la liberté.
« Les preux de Varèse et de Ccme sont avec vous, » et vous combattez contre eux! Dieu a dit à Gain : » Homme maudit l qu'ciS'iu faU de ton frire?
» Litalie vous dit i Frèttè rnnudUs ! qu'avex-wiêi fail » de vos frères ?
» Toute goutte de sang répandue en Sicile est une ^ malédiction sur votre tête, sur la tête de vos fils » et sur celle des fils de vos flisi
> Napolitains I Htalie vous pardonne ; mais sou- » levea-TOus avec le feu de vos volcans contre ceux » qui ne veulent pas dltalie. »
Ce malin, nous apprenons que la diligence a été onétée, à deux milles dlci, par vingt hommes ar-
més; quatre voyageurs qu'elle renfermait ont été dévalisés.
^ 85 juin, onze heures du soir.
Pour la première fois de ma vie, à cette heure de la Buit où l'on repasse dans son esprit les événe-*
ments de la journée, j'éprouve quelque chose qui ressemble à un remords. Voici ce qui s*est passé; rhistoire finira, selon tonte probabilité, tragiquement :
Ce malin, j'étais près du lit de Turr; la fenêtre était/)uverte pour laisser entrer les rayons du soleil, toujours si doux à l'œil d'un malade, en même temps que la porte était cntre-bâillée pour établir un courant d'air. J'entendis le pas de plusieurs chevaux, je levai la tête.
Le bruit était causé par une troupe de sept hommes à cheval, armés de fusils et de pistolets; les deux derniers cavaliers étaient montés sur le même cheval.
En tête de la troupe marchait un homme qui semblait en être le chef; il portait sur la tête un képi napolitain à quatre galons, indication , du grade de capitaine, et, à son c6té, un sabre militaire à dragonne et à gland d'argent.
Rien de tout cela n'eût attiré mon attention ; mais ce qui me préoccupa, c'est une demi-douzaine de poules, se débattant à l'arçon de la selle de l'un des cavaliers.
^ Pardieu I dis-je à Turr, voilà un gaillard qui ne mourra pas de fiiim t
Turr se souleva, jeta un coup d'œil sur les der*
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niers hommes de la troupe que rinclinaîson du ter^ rain dérobait rapidement à nos yeux, et retomba sur son lit sans rien dire. .
— Quels sont ces hommes? lui demandai-je.
— Quelques guerrillâs deLaMasa, probablement, me répondit-il.
Pois, au bout d'un instant, s'adressant à moi : ' — Regarde donc où ils vont, ajouta-t^il.
Je me, levai et j'allai à la fenêtre.
— Ils ont Tair, de vouloir sortir du viliage et de se diriger vers Palerme.
En ce moment, le major Spangaro entra.
— Major, dit Turr, voyez donc quels sont ceshonftnes qui viennent de passer.
— Oh! dis-je, ils sont déjà loin; on les aperçoit de Taulre côté des maisons du village.
— Général, dit un des jeunes officiers qui gardent Turr, voulez-vous que je monte à cheval et que je vous amène leur chef?
— Prenez quatre hommes et amenez toute la troupe; entendez-vous, Carbone?
— Ohl c'est inutile, dit le jeune officier; à quoi bon déranger quatre hommes pour cela? J'irai seul.
U descendit, sauta sur un cheval, et, à poil nu, courut à la poursuite des sept hommes.
Turr se mit à causer avec le major.
J'allai au balcon et suivis des yeux le jeune officier.
En moins de dix minutes, il eut rejoint la petite troupe, qui cheminait au pas. ^
Plusieurs fois le chef avait tourné la tôte; mais, voyant venir un seul homme, il n'avait pas cru de» voir s'inquiéter.
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D'où j'étais, je ponvaissuhrales moindres détails
de la scène et, par la pantomime, deftner ee qui ee
passait, trop loin que j'étais pour entendre, *— £h bien, me demanda Toit, les vois-tu d'ici? Parfaiteme&t
— Que se passe-t-il?
— Rien encore ; ils paraissent causer assez amiablemeut.. Ah I le chef met pied à terre et porte la main à son fasil ; Chrbone tire son revolver et le lui appuie 8ur la poitrine.
— Vite I cria.Turr, quatre hommes an seoours de Carbone.
— Inutile I le chef remonte à cheval et obéit; les sept hommes marchent devant Carbone, qui tient tooijoiirs son revolver & la main* .
— Les ramène-t-il?
~ Oui.
£a dTet, au bout 4e cinq minutes, la tète de I^l . petite colonne apparaissait it l'entrée de la rue et s'acheminait vers la maison du général.
Dix minutes après, elle s'arrêtait à la porte.
•<^Dis à Carbone de monter seul, me dit Turr, .«mais qu'avant de monter, il recommande ces gail« Jaa'ds-lâ à ses camarades.
Je criai à Carbone de monter scvl ; quant à recommander les sept hommes 4 «obeval aux garibaldiens, c'était inutile : ceux-ci avaient déjà formé autour des prisonniers un cercle infranchissable.
— Eh bien, dit Turr au jeune officier ^ se ren- ,dait à ses ordres, il parait qu'il y a eu du tirage?
— Oui, général ; mais, comme vous le voyez, tout a fini mieux que je ne m'y attendais*
— Gomment cela s*esl-il passé? N'omeltez aucun dâtail; avant devoir leorcbef^ je veux savoir à quoi m*e» tenir mr lai. ^
— Général, je les ai rejoints à quinze cents pas d'iciy à peu près, et, m'apercevaiU seulement alors que je m'étais chargé d'une besogne plus difficile que je ne l'avais cru, je m'adressai poliment au chef.
Vous avez raison, dit Turr en riant, il faut toujours parler poliment, Carbone; et que lai avez* vous dit avec politesse?
— Je lui ai dît : « Seigneur capitaine, le général m'envoie vous demander où vous allez. ~ Je vais à Païenne, m'a-t«il réponda. Alors, cela tombe à inerveille; le général a des dépêches et une certaine somme d'argent à envoyer à Palerme, et il voudrait vous en charger. — Moi? — Oui, vous ; il vous prie donc de le venir trouver, afin qu'il vms remette les lettres et l'argent. — J'en suis fùché, répondit le chef, mais je n'ai pas le temps< — - En ce cas, c'est autre chose, il ne vous prie pas, il vous ordonne. — De quel droit?—- De son droit comme votre supérieur. Si vous êtes ofûcier, ainsi que l'indiquent votre képi et votre sabre, vous devex
. obéir; si vous n'êtes pas ofUeier, comme vous »'avez le droit de porter ni ce képi ni ce sabre, je vous arrête. » Alors, continua Carbone, il fit un mouvement pour mettre pied à terre et* armer son fusil; je tirai mon revolver et le lui appliquai contre le front en lui disant : « Si vous ne me suivez pas, je VOUS tue I » Il s'est décidé> et le voiiÀ. -
— G*est bten, dit Turri foites*le monter* Je voulais sortir.
— Reste, me dit Turr; c'est probablement quelque baadit; il n'y a paa de mai à ce que tu voies ce qui va se passer: d'ailleurs, tu as le droit
d'être là, c'est toi qui Tas fait arrêter.
— Oh! un instant, pour cela^ je m'en défends I
— Mais tu restes?
— Oui.
La porte s'ouvrit; un homme de vingt-cinq à vingt-huit ans» blond, à Tœil bleu, bien;[pris dans sa taille moyenne, entra avec un air remarquable d'assurance ; mais, en apercevant Turr couché sur un canapé, il s'arrêta court et pâlit visiblement.
Turr, de son côté, fixa sur lui son œil loyal et ferme; mais il ne laissa échapper aucun signe d'étonnement; ses moustaches seulement -se hérissèrent.
~Ahl dit Turr, c'est toi 1
— Pardon, mon général, répondit le prisonnier, mais je ne vous connais pas 1
— Eh bien, je te connais, moi I Essaye donc de marcher sans boiter.
— Je ne saurais, général, je suis blessé à la jambe.
— Oui, d'une balle au-dessus du genou; mais cen'est pas en face de l'ennemi que lu as reçu cette blessure.
— Général. •«
— C'est en essayant de voler la caisse de Santa- Margarita. Allons, je te connais, tu es Santo-Melû Je t'ai déjà eu entre les mains à Rena, et ta serais fusillé à cette heure, si nous n'avions pas étë qbligés
de marcher sur Parco sans perdre une minute. Je
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t'ai consisrné alors à Santa-Anna, qui t'a mal garde ; mais, ceUe fois» je ne te consigaerai à personne/ et tu seras mieux gardé, je t'en réponds 1 Puis, se retournant vers le major Spangaro :
—-Major, dema,in vous réunirez un conseil de guerre dont vous serez président. «— Désarmez cet homme-ià, tous autres, et conduisez-le en prison.
Un officier s'avança, prit le sabre du prisonnier, tandis que deux soldats se plaçant, l'un à sa droite, Tautre à sa gauche, le faisaient sortir de la chambre et le conduisaient en prison.
— Diable I mon cher, dis-je à Turr, tu y vas les* tement.
— C'est comme cela qu'il faut procéder ilans les temps où nous sommes, avec les voleurs, les assassins et les incendiaires.
— Es-tu sûr, au bout du compte, que cet homme soit tout ce que tu dis?
— Oui, puisqu'il a volé la cîtisse de Santa-Margarita, assassiné un orfèvre à Carleone, et brûlé le village de Calaminia ; d'ailleurs, tout cda ressortira du procès, et on ne le fusillera qu*à bon escient.
— Tu crois qu'il sera fusillé? •
^ Hais j'y compte b^en! Nous causions tout & l'heure de l'arrestation de la diligence de cette nuit; eh bien, que deux ou trois faits pareils se produisent encore, et Ton dira, dans nos journaux réactionnaires, que, de Gatane àTrapani, de Girgenti au Phare, on n'ose plus faire un pas hors de chez soi en Sicile depuis que les Bourbons en sont chas* aés. Mon ami, Garibaldi a fait fusiller à Rome un de nos légionnaires qui avait pris trente sous à une
vieille DomiDe; .Ganbaldi a pour toute fortune deux
pantalons, deux chemises rouges, deux foulards, un sabre, un revolrer et un viçuz chapeau de feiUre; Garibaldi emprunte ua carlin pour &ire l'aumône à im paime, parée qoHl «n'a jamais un carlin dans sa poche; cela n'a point einpôché que les journaux de Naples ne l'aient traité de llihusUer, et les fonziDaaiztdeiFraDaede pirate. Banales temps ecHome èeusoii nous vivons, il 'faut être trois fois pur, trois fois brave, trois fois juste, pour n'être qu'un peu calomnié. £n se condoiaant aînai, au bout de dix on douze ans, on commence à 6lre apprécié par ses ennemis, et il ne faut guère que le double de ce temps pour l'être par ceux auxquels on a rendu «aervice. Sur 'oci va déjeuner, il est it'heure, et envoie*moi un peu de bouillon que lu feras loâ-mdmey et une cuillerée de confiturca, si tu en trouves.
Je serrai la main de cet homme si bon, si juate, ai pitoyable, dont le cœuT'eat mi*piirlie d'ange,-mipartie de lion, qui rit aux balles et pleure à )a misère; je m'en allai tout pensif en songeant à la rude tftohe entreprise par Garibaldi et par luf, Tkmt^ qui est son second, non-aeuleitMRt de édiitrer, ' mais encore d'épurer un pays corrompu par quatre ceute ans «le UomiaaUoa e^aole et WffOitame.
Toute la journée, la pensée de l'arreslation de cet homme, dont j'étais la cause bien involontaire, me tourmenta; je pu^Iais de Santo-Meli à tous ees 4>flkciersinsoueieuxqui savaient à peine cequejevaulaia
dire, et qui, lorsque j'avais lixé leur pensée sur le prisonnier, disaknt : a Ahl em^ oe brigaaid que
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que l'on ftisille demain ? Oh I nous ne le laisserons '
pas échapper comme Santa-Anna, nous î »
Mon Dieu! comment peut-on être juge, comment peut-on être procureur impérial ou royal, demander tous lés jours la tête d'un homme, et garder
un rayon d'azur dans les jeux et un sourire sur les lèvres ?
Je comprends le chasseur qui, 'dans Pardenr de la chasse, tue depuis 1a caille jusqu'au sanglier, sans pitié pour la faiblesse de l'une, sans crainte pour la brutalité de l'autre; mais je ne comprends pas le chasseur qui coupe le cou à un poulet ou qui égorge un cochon.
Le comte Tasca était, comme moi, assez pensif; je présumai que c'était pour Ja même cause, et j'allai à lui. Je ne m'étais pas trompé.
Santo-Meli est du village de Ciminna, à quelques milles seulement de Villafrati. Il est fort craint et fort admiré dans le pays ; les natutés énergiques, fussent-elles énergiques pour le mal, conquièrent toujours une popularité sur le vulgaire; témoin, la popularité de Néron à Rome, cèSle de Mandrin chez pous, celle de Pra IKafrôlo efl Sicile.
Nous résolûmes^ le comte, un jeune poëte palermitain, di Maria, *et moi, de faire, après le diner, tomber la conversation sur Baâto-Meli et â4nfiuer •autant que nous pourrions en faveur de l'accusé sur l'esprit du major Spangar-o.
Mais nous trouvâmes en celui-ci ce qu'on trouve toujours ou, du moins, presque toujours dans les juges militaires qui ne sont influencés ni par un * pouvoir supérieur ni p» une haine de corps, c'est*
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à-dire un homme inflexible dans la life.*e ae la justice» et qu'il était aussi impossible de .faire dévier fen la clémence que Ters la rigidité.
Au premier mot, il nôus interrompit.
—J'ai deux choses à défendre dans la positiou oâ je suis, nous dit-il : mon impartialité et mon^cœur» qui pourrait m'empêcher d*étre impartial. Ne vous adressez donc pas à mon cœur surtout; car je suis homme, je pourrais faiblir, et alors je ne serais plus juge.
Puis, comme j'igoutais vai dernier mot, il se leva et sortit.
- J'admire fort ce stoïcisme, mais sans m'en sentir capable. D'ailleurs, ces hommes accomplissent un devoir; mais moi, ce n'était pas mon devoir de dire cette parole qui attira l'attention de Turr, qui amena l'Iurrestation et qui amènera peut*étre la mort du prisonnier.
Moi, je passe au milieu de cette belle Sicile, qui ae régénère au souffle de l'homme providentiel; je passe pour plaindre les malheureux, pleurer les morts 'et sourire aux vivants; de quel droit laisserais-je une goutte de sang sur ma trace?
Peutrétre. la ?oix qui me parie est-elle, non pas celle de ma conscience, mais celle de ma ftihlesse; n'importe! cette voix me dit que je dois faire tout ce que je pourrai pour sauver cet homme, fût-il assassin et incendiaire, et je le ferai.
26 jnio.
Ce matin, à mon lever, on m'a dit qu'une femme Têtue de noir m'attendait dans l'antichambre
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C'était la mère Santo-Meli» — une lieiile
paysanne aux cheveux grisonnants, au teint pâle, à l*œil bleu clair, à la physionomie intelligente.
Qui lui avait dit de me demander, moi, dont probablement, le matin même, elle n'avait jamais entendu prononcer le nom? qui lui avait dit dé me choisir au milieu de tous ses compatriotes, moi étranger?
Le fait est qu'en me voyant venir à elle, elle me prit les mains et voulut, selon Thabitude sicilienne, les baiser.
Elle comptait, me dii-elle, sur moi pour lui faire
voir le général Turr.
Je ip'y refusai pour deux raisons :
,La première , Turr croit Santo-Meli coupable et veut fiiire un eiemple qu'il juge nécessaire 'à la
Sicile.
La seconde, dans Tétat de faiblesse où il est réduit .par ses vomissements de sang, toute émotion peut lui être dangereuse ; or, il ne repousserait pas
sans émotion la prière d'une mère.
Au reste, la pauvre femme ne mesure pas toute . l'étendue du danger que court son fils; je lui ai dit ^que ce qu'elle avait de mieux à faire, c'était de demander à voir son enfant; et, comme le conseil de guerre sera constitué ce matin, de dire à Santo* Meli de c&olsir pour défenseur di liaria.
Après lui avoir donné sur un papier le nom de di Maria, je lui ai Sait donner, par le major Spangaro, la permiesion de voir son fils. x
Elle est partie aussitôt.
La prison est une maison carrée au milieu de la
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* ville; rien ne la distingue de^^ autres, excepté les grilles de ses feoèires»
J'ai aura des yen la pavrre femiiia joaqa'à la porte dont son âl»afait passé la Teille le seuil, sénil qu'il ne repassera probablement que pour ndarcher à la mort, et je yj vis disparaître àson tour;
àt dix heures do malin, le conseil s'est assendiié'; Santo-Meli, selon Tavis que je lui avais fait donnât par sa mère, a ciiûisi di Maria pour âon avocat*
A. oinq houies^ le auneil «tait terminé sa pn«* mière séance; l'accusé a répondu avec beaucoup de fermeté que, depuis le 4 avril, c'est-à-dire depuis l'insurrection proclamée à Païenne^ il tient la um» pagne avec la bannî^e totoolore ; que, s^I a.pillé les caisses, incendié les villages, c'est qu'il y étail auto- ' risé par k&pcoclâmationa du comité révolutioaoaka de Païenne ; que, sll a mis des contributions sur les villages , c'est d'abord que les villages étaient royalistes, c'est qa'en&uilç, pour que ses bûm^es ne rabandonnassrat point» il aivnii dù leur payée - une solde et les nourrir; or, la solde dtait de quatna taris par jour (un franc quatre-vingts centimes ), la nourriture de deux taris (quatre-vinglrdia: centi^ mes )» Il avait jusqu'à tosis» oa quatre- oubés bomme» avec lui; c'était donc une moyenne de mille à éûum coaU iiaoûs qu'il dewiit se pjnûcur^ic cbaquja jour par toua les mejens: possibles.
Quant aus maisoi» brûlées, ^'étaient des maisons d'où l'on avait tiré sur ses bûmmes, et rjuacendie n'était qu'une raprésaiUe.
Il demande que Ton pèse lea senme» qu'il a rendus à la cause de l'in&urrectioa en restant armé, .
ei le mal qu'il a fait jjour se mainlenir, lui et les siens, sous les armesi et qu'on le juge impartialement.
Ces raisons seraient médiocres dans un pays eomme la France et chez un homme civilisé; maûi, en Sicile, lorsqu'il s'agit d^un paysan sans éducation, elles ont une yaieur qui a frappé le conseil de guerre.
La soirée et la jomnée de demain se passeront à
entendre les témoins. Le conseil regarde l'affaire comme grave, non-seulement à cause du résultat qu'elle peut avoir pour Santo-Meli^ mais encore, à esnse de sa portée mbral«.
Les puritains disent î
Plud c?X homme a rendu de services à la ré^ Tolution, plus lîous devons être sévères vîs^-vîs du patriote qui n'a pas su se conserver pur des excès que l'on reproche systématiquement aux révolutîonaaires.
Les modéfés répondent s
— Il y a en ce moment-ci, en Italie, deux peuples différents de civilisation, de patrie, nous di*^ rons même de race : la race latine pute, qui tn^ verse la mer pour affranchir la Sicile, et qui trouve en Sicile une race croisée de Latins, de Grecs, de Sarrasins et de- Normands. Si l'on est trop sévère pour Santo-Meli, les Siciliens ne diront^ls pas quHm des premiers actes d'un de leurs frères de l'Italie du Nord a été de fusilier un patriote sicilien?
A onze heures du soir, c'est-à-dire an moment où féerfe ces ligues, le conseil^ rentré en séance^ siège encore.
Oigitized
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27 Jnia an matio.
Hier, pendant qae. l'on entendait les témoinsi la inère de SantoMeli est venue me supplier, de la p»irt de son fils, d^aller le voir en prison; il voulait me remercier lui-même de Tintérôt que je prenais h son sort, et me prier de lui continuer cet intérdt*
Je me suis rendu à celle demande.
Le prisonnier est dans un cachot dont l'ouver- * tare donne sur le pied de l'escalier par. lequel on monte an conseil de guêtre.
Il m'attendait avec une anxiété visible.
Ses yeux avaient une telle expressioui que je n'eus pas besoin que sa bouche iti'interroge&t; il me saisit les mains à travers les barreaux et me les baisa malgré moi.
Sa mère se tenait debout près de l'ouverture grillée*
Je dis d'abord à Santo-Meli d^avoir confiance dans ses juges; que le major Spangaro, président du conseil de guerre» était d'une grande impartialité; que je lui conseillais, au reste, de tout avouer en rejetant tout sur Ll nécessité des temps, i
11 me dit que c'était son intention. «
Je restai près de dix minutes avec lui.
C'était un jeune garçon ; sa chemise ouverlé laissait voir sa poitrine vigoureuse, velue et respirant largement. Il avait des pantalons larges, des bottes rabattues! au-dessous du genou, comme les houseaux de nos anciens gentilshommes campagnards.
Son arrestation a produit une grande émotion dans le pays; il est, je crois l'avoir déjà dit, de '
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Ciminna, petit village qui n'est qu'à sept milles de VUlafinti.
. Torr est de plus en plos souffrant.
Ma lettre au général Garibaldi a produit son effet ; seulement, au lieu de i'o]^dre que j'avais demandé est aifitée one prière. Il est dilBcile d'ex* primer l'affectueuse tendresse que Garibaldi a pour les hommes qu'il estime et qu'il aime; un p4re ne serait pas plus tendre pour ses en&nts.
n a poussé la délicatesse jusqu'à donner la conduite de notre colonne à un ami de Turr, qui ne pent lui porter aucun ombra(;e, an colonel Sbery lequel, pour cet intérim seulement, entre au service de l'Italie. Eber, colonel de la légion étrangère en Grimée, est correspondant du Ttmes, qui lui donne trente mille fhtucs par an pour aller aà ilu passe quelque chose d'intéressant et correspondre avec lui. £ber est Hongrois, et, en sa qualité de Honr> giois, parle avec la même élance le français, Tanglais, l'itaflien et le russè.
n est arrivé ^ier au soir.
Garibaldi, ne me sachant pas presque àussi lié avec Eber que je le suis avec Turr, a craint que le
laissez-passer donné par le major Ceuni ne suffit pas, et m'en a envoyé un autre.
On irerr» dans les termes de ce laissez-passer irne
preuve de cette affectueuse tendresse dont je par* lais tout à rbeure.
. i*en donne le texte même.
ff
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COMANDA GENERALE
BELLE ESERCnO N AZIOIf AU^
Oggetto :
« Palermo, Sîf'gtuTïw 18005»
» Si lasci kherakoeaie passare in Sicilia l'illustro uomo ed intîmo amico mio Alessandro Dumas. Ânzi saro ben ricoaosdenle à qualuaque gentilezza à Iui.c€»Dpartira«
» Garibaldi. )>
Tdrr ôst parti cette . nuit à trois, heures du màtia
' pour Païenne.
Ce soir» à ciaq heuces^ la cûlûoae^ccuatiiiue sa. maiehe vm Girgenti.
Des lettres reçues hier de Gênes annonçaient
que quarante mille fuaiis et ua bateau à vapeur étaient achetés.
. QoânuoteKntiq'iDiUe volontaires enrôlés ont déjà donné leur signature, et viennent en Sicile rejoindre l'armée de la liberté.-
Aussitôt Tarmée organisée^ on chasse les Naporitains de Biessii» et l'on marche sur Naples.ptr ia Calabre, où ferraente déjà l'insurrection.
Les dernières paroles du général, quand je. L'ai quitté, à Paierme, ont été: ' •
— Vous savez que, aussitôt arrivé à Naples, je TOUS fais préparer un appartement dans le palais du roi. •
— Pendant que vous y serez, lui ai-je répondu, faites-moi préparer une maison de campagne à Pompéi.
Le conseil de guerre n'est rentré^n séance qu'à
deux heures du matin; après trois jours de débats, il ne s'est pas trouvé sufiisamment renseigné sur le compte de Santo-Meli.
Le prisonnier est renvoyé à Palerme, où une nouvelle enquête sera ouverte.
J'appuie sur ce fait pour bien montrer la diflérence qui edste^ dans* la manière de rendre la jus* tice, entre les royalistes, ces hommes d'ordre, et. les révolutionnaires^ ces hommes de sang.-
Ea quatre heures, le conseil de gtt«nre4entt.à Bih lerme par le» roiralisles le 5 awil, àla^mte de l'affaire Riso, a condamné h mort quatorze personnes.
En trois jours, le conseii de guerre tenu à ViUafirati par les révolutionnaires ne s^est pas^ trowé suffisamment renseigné pour porter son jugement sur un homme qui avouait lui-môme avoir brûlé la moitié d'un village,. levé des- inqiositicmsi^ pillé des caisses.
Santo-Meli et ses six guerrilleros passent en ce moment k cinq cents pas de ma featoe,. sur. la grande route qui conduit à Baiérme.
Ils sont à pied, et marchent escortés d'tme quinzaine d'hommes, avec avant-garde et arrière-garde.
Nous parlons ce soir à cinq heurea pour la Vi« caria, nous dirigeant sur Grtgenti.
iSÙ LES GARIBAiDlËNS
COMBAT DB HILAZZO
A bord de VEmma devant Milazzo, 21 juillet» au soir*
Omti combat 1 grande idctoirel Sept mille Napolitains ont . fol devant deux mille cinq cents l\a^ liens t
Je TOUS écris sous le canon . même du château, qui fait feu bien maladroitement, rendons-lui cette
justice, sur la YiUe-d'Édimbourg et sur votre trôsixupble servante VEmma.
' Pendant que Bosco brOle sa pondre, nous atons le temps de causer. — Causons.
A mon départ de Girgenti, j'avais quitté la Sicile avec rintention de me rendi» directement à Malte, et de Malte à Gorfon, lorsque, dans le petit port d'Alicata, où je m'étais arrêté pour m'approvisionner de vivres, je fus pris d'une sorte de remords.
N'assisterais- je pas jusqu'à la fin à ce grand drame^ de la résurrection d'un peuple? N'y aiderais-je pas de tout moiv pouvoir?
L'Orient serait toujours là. Un an de plus passé bors de France, c'était une année de plus loin de la
calomnie ou de l'injure.
A part deux ou trois cœurs qui m'aiment vérita-
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blement là-bas, rien ne me rappelait dans rimmense Babyione.
• Je pris une plume et j'écrivis au fils de Garibaldi^ que j'avais laissé à Gii^genti, le billet suivant :
iC'Mon cher Henotti»
» Fais parvenir, par une occasion sûre, par un
courrier s'il le faut, la lettre ci-incluse à ton père* .
' 1» Je t'embrasse.
)> Alex. Dumas. »
J'écrivais à Garibaldi :
« Ami,
Je viens de traverser la Sicile dans toute sa lar» geur.
» Grand enthousiasme partout, mais pas d'armes î » Voulez-vous que j'aille vous en chercher en France? Je vous choisirai cela en chasseur.
» Réponse poste restante à Catane; si vous me dites : « Oui, » j'ajourne mon voyage en Asie» et je fais le reste de la campagne avec vous.
» Foie et me ama*
» Alex. Dumas,
J'expédiai un pêcheur avec sa barque à Girgenli; puis je partis pour Halte, où je m'étais fait adresser des lettres et de l'argent. ,
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de là, je me rendis à Catane en quarante heures.
U y ami à peine cinq jours ^ue.j 'avais quitté Ali* cala ; il était donc évident que^ môme «mt la ph» grande diligence, la réponse de Garibaldi ne pouvait m'arriver que lendemain ou le surlendemain. .
Je restai trois jours à Catane ; ce furent trois jours dè'féies Le premier soir, ilyentnrasfque; le second soir, musique et illuminations; et, le troisième soir, au beau milieu de la musique et des illuminations, le conseil municipal vint m'oifrir mes lettres de citoyenneté, qu'il m'avait octroyées à L'unanimité des voix. \
C'était la quatrième fois que j'étais proclamé citoyen en Sicile.
Dans le courant de la journée, le consul deFrance était venu m'apporter une lettre.
Je reeomms aussitôt l'écniure de Garibaldi, et je rouvris vivement Elle conienaii ces lignes, ÛSm laconisme toui.spartiate :
cPateraiei.iaâoiÉlêt».
»• Afedi Dumas,.
Je vous attend» pour votre chère personne et pour la belle proposition de fiisîls. . .
» Venez l ^
» Voire dévoué de cœur,
» 6. Gabibaudi. s
Il n'y avait plus à hésiter. Nous mimes à la vcHe pendant la nuit; retardés par k bonace et par les
pour atteindre l'autre côté du détroit.
A. l'aube du troisième jour, nous étions dans- le golfe oriantal «le Mikiio.
Le bnrt de ONnea nrae mMu
Du moment qu'on se battait à Milazzo , il était ew^aia que Garibaldi ne devait pas être à Palerme.
En effèt, le général, parti le 18 de celle "riUe, éUiM arrifé* l»lft*a« eainp de IHri ; depm- deux jova
déjè, des combats partiels avaient eu lieu.
A peine arrivé, le général avait passé en revue jj». troupes de Medici, gui l'avaient accoaUli «leo esh* tbouaîasmew
Le lendemain, h l'aube du jour, toutes les troupe» éleitnt en mouv^ai£nt pour attaquer les Napolilainii letiii dy ibrt et dn-TiOage de Mitaso, qa!il» eeoupaient.
Maiencbini commandait i'e^ifôme gauche, legénnéral Medici et Cosenz le centre; la droite, compot sée simplement de quelques compagnies^ n*af«it pour but que de couvrir le cenixe- el liiiie ^aucbe 6&ca3 de surjH'ise»
Lagénéral Ckirihaldi se glaqfcan^eaBtm, e'eiM^ dm:à.ltedMsi0iiil jugeaii^ Itetioo. awaâ k plus vive.
Le feu coiiiEieni^ sur la gauche; à moitié chemin de Uixi k MibttaOt oir xeMooIrasI. las ataBorf^oalet
napolitain'' cachés dans les roseaux. *
Après un quart d'heure de fusillade sur la gauobei^ le oeotare^ à son. tour, a'eat troavé en fiuie de la ligne n^[>elitaiiie, et Ta ailaqade et délogée de.
saprermère position.
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La droite, pendant ce temps, chassait les Napolitains des maisons qu'ils occupaient.
Mais les difficultés du terrain empêchaient les renforts, d'arriver. Bosco poassa nne masse dé six mille hommes contre les cinq ou six cents assaillants qui Pavaient d*abord forcé de reculer, et qui, accablés par le nombre, avaient été forcés de reculer à leur tour.
Le général envoya aussitôt prendre des renforts. Les renforts arrivés, on attaqua de nouveau l'en- Demi, caché dans les roseaux et abrité derrière des figuiers dinde.*
C'était un grand désavantage pour les garibaldiens, qui ne pouvaient attaquer à la baïonnette.
Medici, en marchant à la tôte de ses hommes, avait eu son cheval tué sous lui. Gosenz avait reçu une balle morte dans le cou et était tombé; on le croyait blessé mortellement lorsqu'il se releva en criant :
— Vive l'Italie!
La blessure n'était que légère.
Le général Garibaldi se mit alors à la tête des carabiniers génois, avec quelques guides et Misori. Son intention était de déborder les Napolitains et de les attaquer de flanc, pour couper ainsi la retraite à une partie d'entre eux; mais on trouva sur la route une batterie de canons qui s'opposa à cette manœuvre.
llisori et le capitaine Statella poussèrent alors sur la roQte avec une cinquantaine d'hommes; Garibaldi se mit à leur tôte et dirigea la charge. A vingt pas, le canon ci^argé à mitraille fit feu.
L'effet fat terrible; cinq ou six hommes seulement restèrent debout, Garibaldi eut la semelle de sa botte et son étrier emportés ; son cbeval, blessé, devint indomptable, et il fat forcé de l'abandonner en laissapt, son revolver dans les fontes. Le major ' Breda et son trompette étaient tués à ses côtés ; Misori tombait soos son cheval, qui venait d'être frappé à mort par un biscafen ; Statella restait de* bout au milieu d*un ouragan de mitraille; tous les autres étaient morts ou blessés.
Ici, les détails disparaissent dans l'ensemble; tout le monde se bat, et se bat bien.
Le général, voyant alors l'impossibilité de pren«> dre le canon qui avait fait tout ce ravage de front, envoie demander quelques compagnies au colonel Donon, se jette avec elles à travers les roseaux, en recommandant à Misori et à Statella, les roseaux franchis, de saùter par-dessus le mur qu'ils rencon* treraîent devant eux, et comme, le mur franchi, ils devaient se trouver à peu de distance de. la pièce de cano% de s'élancer dessus. ^
Le mouvement fut exécuté avec beaucoup d'en* semble et d'élan par les deux officiers et par une cinquantaine d'hommes qui les suivaient; mais, lorsqu'ils arrivèrent sur la route, la première personne qu'ils y trouvèrent était le général Garibaldi, à pied et le sabre à la main.
En ce moment, le canon fait feu et tue quelques hommes ; les autres s'élancent sur la pièce, s'en emparent et Tentraînent du côté des Italiens.
Alors, l'iafanterie napolitaine s'ouvre et donne passage à une charge de cavalerie qui s'élance pour
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reprendre la pièce. Les hommes du colonel Donoii, ^ peu babiUié&au féo^ se jettent des deux côtés de la route kaMm de «oatsnir.la.dMiig* à la batoasatte; mais, à ganah^y ils sont* letanus par les. figuiers d'Iode, à droite par un mur. La cavalerie passe cmuM lUi touri)iUoiu Sas deux, côtéa akmS} laa SidlieDs font feu v^eur lamur d'un instaiil-a dispam.
Fusillé à droite et à gauche, l'officier napolitain, s'^rrôte et veut .reiouimar eu arrière; mais alors, au milieu de la route, il trouta, luibarcanl la. passage,
Garibaldi, Misori, Slatella el cinq ou six hommes. Le général saute à la bride du clieval de L'ofiicier, es lui criant: cBandebvousIa L'offietar» mot toute réponse, lui porte avec son sabre, un^coup d'élite; le général Garibaldi le pare, et, d'un coup de sams, lui ouvre la joue* L'oifiaiec tai&be..lMHa 01» ^ntra sabras scmt levée' sur la gfodral^ qui blesse un de ses assaillants d'un coup de pointe; Misori en tue deux, aiitret at abat le cheval d'un tnsisièmadetmiaeoups darefohier; atalallafirappe de son côté, et un homme tombe; un soldat démonté saute à la gorge de Misori, qui^ à bout j]prtuil, lui cassa la. téta d'un ipietriAma coup d6 xa» valaer.
Pendant cette lutte de géants, le général Garibaldi a rallié les boaamea éparpilléa* U ebaige am eux, et, tandis qu'on extero&ioe ou qu'on ùAt prii» honniers les cuiquante cavaliers, depuis le premier jusqu'au dernier, il joint-enfin, saoondépar le rest4 du centre, las Napolitaine, les* Bavarda, les.Sniseasy qu'il charge à la baïonnette. Les Napolitains fuient; les Suisses et les Bavarois tiennent un instant, maie
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fuient à leur tomr- : la journée est décidée ; la victoire n'est pas encore, mais seta-bientAt ans héros
de ritalie.
Toute Tarmée napolitaine se met en retraite sur MiiàsEO* Oa antpe en la pounai?ant josqu'am premières maisons; Ib, les canons dafort se mêlent
au combat.
Mila^ est, oomme on le saitt bâti à chefal sot une presqu'île^ Le combat^, qni a^it commenoé
dans le golfe oriental, avait peu à peu tourné an golfe occidental ; dans le golfe était la frégate U Tuekery^ l'ancien Vélooê. Le général âartbaUli sesoiH ▼ient^qull a commencé par être marin : il s'élance sur le pont du Tuckery, monte dans les vergues» et^ de là, domtnjB le oombait Une troupe de cavalerie et d'infanterie napolitaine
sortait du fort pourporter secours aux royaux; il fait pointer une pièce de canon sur cette troupe, et, à quact de portée, loi crache nne grAle de mitmille; les Napolitains n'attendent pas un second coup et fuient. /
Alors une lutte a'engafa enire le foii.el le hftti* ment. Quand le général GaribaMî voit qnlil est parvenu à attirer sur lui le feu du fort, il saute dans une chaloupe avec une vingtaine d'iiommes, se lUt débarquer et se jette dans la ftisillade de Mi-
lazzo.
La fusillade dure une heure encore; après quoi, les Napolitains, reponssés de maison en maison, 'rentrent an chfttean.
J'avais assisté à tout le combat du pont de la goélette ; j'avais hÀte d'aller embrasser le vainqueur.
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La nuit venait; je me fais débarquer à mon tour, 6tf au milieu des derniers coups de fusil, nous en* irons à Milazzo.
Il est difficile de se faire une idée du désordre et de la terreur qui régnent dans la ville, peu patriote, dit-on. Les blessés et les morts étaient couchés dans les mes. La maison du consul français était encombrée de mourants ; le généraUCosenz y éta au milieu des autres blessés.
Nul ne pouvait me dire où étaient Hedici et Garibaldi. Au milieu d*un groupe d'officiers, je reconnus le major Cenui, qui se cbargea de me conduire aù général. Nous arrivâmes au bord de la mer, suivîmes la marine et trouvâmes le général sous ie porcbe de réglise, avec son état-miyor couché autour de lui.
Il était étendu sur la dalle, la téte appuyée sur
sa selle; écrasé de fatigue, il dormait.
Près de lui était sou souper : un morceau de pain* une cruche 4'eau.
Je venais de vieillir de deux mille cinq cents ans; J*étais en face de Cincinnatus. .
Dieu vous le garde, mes chers Siciliens I Si vous • le perdiez, le moàde entiei* ne vous en donnerait pas un autre.
Le général vient de rouvrir les yeux : il m'a reconnu et me garde demain toute la iournée.
XI
6ARIBALD1 A BO^D OB VSmm*
V 'Bade de Miiazzo. 23 juillet.
Le général, tout en me gardant pour le lendemaio, ne pouvait m'oifrir un autre lit que le sien, c*e8C4*dire le pavé de la rue ou les dalles de Téglise. Je préférai le sable de la mer.
J'avais donné rendez-vous à quatre de mes matelots sur là plage, du o6té occidental du golfe : ils avaient dû dresser une tente et m'attendre avec une chaloupe.
Us étaient au r^es-voua/
Le général s'attendait à une sortie des Napolitains pendant la nuit, et il avait, en conséquence, donné l'ordre de garder vigilamment les portes.de la ville donnant sur le château, et de dresser des barricades.
Avant de me mettre en route, je voulus juger par mes yeux où en étaient ses ordres. Je visitai les portes de la ville donnant sur le château; une sentinelle, tombant de fatigue, les gardait au milieu d'une quinzaine d'hommes endormis. La sentinelle était obligée de marcher continnellement pour ne pas se laisser aller au sommeil, et encore elle dor« mait debouL
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Quant aux barricades, on avait traîné au travers de la rue quelques tables, quelques cbaises, quelques planchesi par-dessus lesquelles pouvait sauter un en&nt ; puis les barricadeurs étaient tombés sur leur ouvrage à peine commencé et s'étaient eûdormis. '
Les braves gens, comme les Spartiates de Lébnidas, pensaient que leurs poitrines étaient des remparts suflisants pour arrêter Tennemi.
Je quittai la ville en priant Dieu qu'il ne vînt pas à l'idée du général Bosco de Inre ime brèdie à ces vivants et inébranlables remparts.
. A un quart de lieue de la ville, je retrouvai mes matelots. Je me jetai sur -le tapis -du ea&ot, et je m'endormis, sûr, an bout^ii eompte, del'lramanité qui, à côté de ses bassesses, fait surgir de pareilles grandeurs, et qui fait contemporains François U et Victor-Emmanuel, Maniscalco et Garibaldi.
La nuit, contre toute arttente, fût tranquîBe. Au •point du jour, nous nous levâmes. La toilette n'était 'pas leiq^e à Mpe : nous nous jetâmes à k mer après a^ir tmt signe k la godiette, qài n'kvât poss pu ancrer à cause de la grande profondeur, de s'approcher le plus possible du rivage.
¥enrcniq heuves et demie du muthiy'nous étions k bimi. La fksilhde «vernait de recommmcif^, tnak retentissait de l'autre côté de la presqu'île, c'est-àdire du côté du port.
Le capitaine mit le cap au nord-est.
Il n*y avait qu'une très-faîble brise, et, malgré notre désir de passer de l'autre côté, nous ne Mons que deux nœuds à l'heure*
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Ce Jpt donc vers les neuf heures seulement que ^oos eûmes doublé le cap de MihuBso, La preuûâre diose qne Bous vliiies en arrifsnt'de Panlre t6i6 duPhare fut le bateau à vapeur le Tuekeri/, remorqué par une viugtame d'eaibarcations. Un pêcheur que -Muaintenogetaiea imn» «fit que le iriitimesl hnat^ la veille, brisé sa roue.
Garihaidi se trouvait donc privé d'un de^s plus puissante moyens d'éction.
Iiefivage Aè k pwBqu'He préteiftril limage cPun camp; une vingtaine de familles S'étaient réfugiées -sur la plage et campaiaot sous des lentes inprowK sées ; d'autres étaîMit à bmf^^de petite bfttfanento à l'ancre près du rivage, et, grâce à la rapide déclivité de la montagne, à Tabri du canon du fort; d'autm anfin étaient dMs lat urottas aatvalles formées par la mer. '
Nous primes braven^nt Je large et passâmes ioni le «mon -da foirt; pv acnqpide pournotie MKOOptiMité fMfernedieiitale, j'amris enlesë la pavillon tricolore et lui avais substitué ma i)aimière pmenneUe.
Le général fkmw ne iwi» jugea peint digaesid»
sa colère, et nous laissa tranquillement jeter l'ancre k une encablure et demie du fort; De-4k, nom pomrknMfoir las addhte HipiiiiteiiWj
bavarois et suisses amoncelés dans ies coors ^u château.
Les iMas MtiaieDte -4» ifbrt «étwent obligés de dégorger 4eur Irop plehu
Ce trop plein cuisait à une chaleur de trente-cinq degrés, lie 7«a<»ry» toiqoimTemorf ué-pap S6S4sb^
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loupes, passa à cinquante mètres de nous, et. alla jeter l'aacre dans le port. #
Le eaacm da fort resia muet et lui laUsa traiiqoUlement accomplir cette manœuvre.
Gela nous parut de boa augure, et nous pensâmes que des pourparlers s'étaient établis entre les gm^ baldiens et les Napolitains. Cette croyance s'ap- ' puyait non-seulement sur le silence des canons, mais encore sur la cessation de la fusillade*
A peine avitMis-nous jeté Tanore, qu'une embarcation portant une chemise rougSy — c'est ainsi que par toute la Sicile on désigne les garibaldiens, — ^ se dirigea ters la goélette.
Le général me faisait dire d'entrer dans le port et de me mettre à Tabri derrière U luckery. Un quart ' d'heure après, nous étions au poste indiqué, et je montais k bord du Tuckery.
Le général m'attendait, gai et serein comme d'babitttde; il est impossible de ?oir une placidité de fisage pareille à la sienne : c'est bien réellement le lion au repos, comme dit Dante. Aucune communication n'avait encore été ouverte entre le fort et lui; mais le grand nombre même des Napolitains le tranquillisait. Il pensait que le fort n'était point approvisionné pour un long siège, et qu'il serait incesttânment à sec de vivres et de munitions.
Après m'avoir ainsi entretenu un instant des grandes affaires du jour, le général me dit combien lui agréait la imposition qpeje lui avais fitite d'aller en France acheter des armes, et me pria de lui exposer mes moyens d'exécution. Je lui fournis sur ce point tous les détails qu'il désirait; à son tour» il
me donna ses instructions et ses conseils , puis me remit un ordre enjoignant à la municipalité de'Pa-
lerme de m'ouviir un crédit de cent mille francs, à Teffet d'acheter des armes.
— Tenez, dit-il en me présentant cet ordre, allez, et bonne chance!
Puis, comme par réflexion, il ajouta :
— A ?otre retour, Dumas, savez-vous ce que vous devriez faire?
— Quoi donc?
Un journal.
— l^arbleul j'y avais déjà songé; donnez-m*en le titre, mon cher général ; je n'attends que cela pour commencer.
Alors, il reprit la plume et écrivit :
« Le journal que mon ami Dumas veut instituer à 'Palerme aura le beau titre àUndé'pendant^ et il le méritera d'autant mieux, qu'il voudra commencer par ne pas m'épargner, si jaoutis je m'écarte de mon devoir d'enfant du peuple et de mes principeit hu* manitaires.
» G. Ga&ibâlûi. »
' —Va pour V Indépendant! m'écriai-je; ces lignes lui serviront d'épigraphe.
En ce moment, une petite barque arriva à la rame près du Twskery,* le général échangea quelques mots avec l'homme qui la montait, puis donna des ordres à ses aides de camp.
Un de ceux-ci me dit tout bas :
— Nouvelles de Messine! nous allons avoir à' faire de la besogne des deux mains*
Quant au général, it ne dit que ces deux mois : '
— Allons voir votre goélette.
On lai apporta un mot à signer; c'était un crédit de cinq cent mille francs ouvert pour lut.
Après l'avoir signé, il jeta ua coup d'œil sur mon petit bâtiment et dit :
— Si j'étais riche, je Youdrais avoir à moi une goélette comme la vôtre.
Ainsi, écoutez bien ceci, Siciliens, mes compatriotes, Italiens, mes frères : cet homme qui dispose du sang et de l'argent de la Sicile, qui donne au« jourd*hui au Piémont deux millions d'hommes, cet homme n'est pas assez riche pour acheter une goélette de vingt-cinq mille francs.
Nous passâmes à bord de notre goélette ; on versa le contenu djune bouteille de vin de Champagne dans les verres que j'ai pris au palais royal de Païenne, et qui sont ma part de butin sur le roi François II, et nous Lûmes à la santé delltalie.
Garibaldi but de Teau, sa boisson ordinaire.
Pendant que nous causions sous la tente, du pont, il se leva tout à coup.
Un bâtiment à vapeur, venant du côté de Pa-^ lerme, doublait la pointe de Milazzo.
Avec son coup d'œil de marin, Garibaldi le re? connut.
— C'est lui ! s'écria-t-il.
Et, me tendant la main: ,
— Au revoir, me dit-il ; retournez à Talerme, travaillez-y de votre mieux pour notre cause; moi,, j'ai aliaire à bord de ce bâtiment.
Nous nous embrassâmes ; il descendit à terre.'
Un cheval l'attendait. Il s'enfonça dans les rues de Milazzo et reparut sur la jetée qu'ua quart d'heure a^rès.
Pendant ce temps, le bâtiment à. vapeur s'était approché et ma goélette avait appareillé.
Tous mes matelots s'accordaient à reconnaître le nouveî arrivant pour anglais, mais lui s'obstinait à ne pas arborer de pavillon.
A la vue du bâtiment» tous les bateliers siciliens, espérant un débarquement de passagers» s'étaient mis à ramer vers le paquebot mystérieux.
Au moment où ils n'en étaient plus qu'à cent mètres et où nous n'en étions plus nous-mêmes qu'à cinquante, un léger nuage de fumée apparut sur la plate-forme du château, et, en méiiie temps, nous entjandîmes le coup de canon et le silUement duboulcU '
Le boulet tomba entre les barques siciUennes et le paquebot, s'enfonça dans la mer et fit jaillir une trombe.
Ab I vous eussiez ri en voyant la déroute qui se «Ut parmi les bateliers I
Une partie vint s'abriter derrière notre goélette, faible abri à peine suffisant pour gacantir dJune balle de mousquet ou de refvolver*
Au milieu de ces barques qui fuyaient effaroufibées comme une volée d'oiseaux, une seule s'avauQail suivant la ligne droite, inflexible comme celui qui la môntait.
Celui qui la montait était le général Garibaldi. Le fort continuait de faire feu sur le paq^bot^ les boulets portaient trop banlou trop bas», aucun ne l'atteignait. , .
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Au huitième boulet seulement/ le bltiment étran»
ger arbora son pavillon. C'était un pavillon anglais.
Malgré le pavillon anglais , un nouveau coup de canon partit du fort; il est mi que ce Ait le dernier.
Nous étions alors à peine à trente mètres du paquebot. Il nous tourna sa proijie, et nous pûmes y lire: CAy-of-Aterdem.
Le général Garibaldi raborda, monta sur le pont, et, du pontt sur le tambour.
En ce moment, nous le' croisions.
Il nous jeta un dernier souhait de bon voyage et s'éloigna à toute vapeur.
Dix minutes après, il disparaissait derrière la pointe de Milam.
VEmma continua sa route. Demain ou après-demain, selon le caprice du vent, je reverrai cette belle Palerme, qui m'a fiait son citoyai. •
Païenne, as ioilteU
A peine débarqué, je me rendis chez le président de la commission municipale, et lui présenté ma
lettre de crédit.
Par malheur, Garibaldi avait oublié d'ajouter à sa signature le mot dietaiêur.
M. le duc de la Verdura me fît celte judicieuse observation, que, si Garibaldi était tué pendant mon
absence, la municipalité de Palermo en serait pour*
son argent.
Je trouvai l'observation un peu bien rigide, pour des conseillers municipaux qui devaient toutà Garibaldi, lequel, sll se faisait tuer, comme le craignait
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'M. le duc de la Verdura,se ferait, au bout du compte, tuer pour la Sicile, . /
n me semblait que, pour le vainqueur de Galata* fimi et de Milazzo, on pouvait bien risquer une centaine de mille francs; mais, moi, je ne suis qu'ua poète, et le duc de la Verdura est un syndic, deux conditions qui ne se ressemblent nullement.
Je télégraphiai à Garibaldi le refus de la municipalité.
Il me répondit :
« Arrangez votre crédit avec de Pretis. d
J'allai trouver M. de Pretis, qui m'ouvrit un crédit de soixante mille francs.*
Je pris avec moi un jeune officier d'artillerie, Rognetta, fils du célèbre médecin de ce nom. Il devait se rendre à Liège et y acheter des revolvers, tandis que j'irais, de mon côté', acheter des fusils et des carabines à Marseille.
Nous manquâmes le bateau direct de Palerme à Gênes, par la mauvaise volonté de notre consul H. Fleury, le plus quinteux des consuls que j'aie jamais connus, et Dieu sait pourtant si j'en ai connu de drôles !
Voulant fàire toute la diligence possible , nous remontâmes sur la goélette et mimes le cap sur
Messine. Si nous avions la chance d'arriver avant le dimanche suivant, nous partions Qe dimanche-là sur le bateau direct pour Abrseilie*
PaiS£ DE MESSINE
riîessiae, 2S août*
Nous avons fait la traversée de Palcrrae h Messine en trente-deux heures. Quand nous arrivâmes de¥ant Milazzo. iLiaisaitnuit noire et la temp» ilvii affreux. . Now enyoyânaes noire canot demander des nouvôUûs^de ûaribaldi. U <Uail parù.dej^uis deux.Jau£Spour IbiiiiMu
Cet eBfoi de notre 'csunot nous fit perdre dmz
heures, pendant lesquelles le calme se fit.
V#i» deux tieure» du m^^Un, nous gouvenuoni- à peiM quand now ilftieS'appamltref à la- pointa do
cap de llasocolmo, les fanaux d'un bateau à vapeur.
Le tinM>£Ùer le signala au second, et, comme un abordage ne semblait pas devoir être à cmMca * dans rimmense golfe de Mila^iû, on ae s'occupa plus du bateau à vapeur.
Nmis niaiduone* lenlextttfit, noe* dewp: . fumaallumâH
Tout à coup, une masse sombre, enveloppée d'un nuage de fumée, nous apparaît à une cinquantaine de mètres, trace un ^emi-cercle autour de nous,
en passantà notre avant, puis vire de bord et revient droit sur nous par le travers de tribord.
Le bateau à vapeur ! le bateau à yageur 1 cria le matelot de quart
— Lofez I lofez l eria le second à son tour.
La manœuvre s'exécuta; mais, avant qu'elle fut accomplie, le bateau k vapeur était sur uous..
Ce qui se passa, daos: cet instant est indescriptible.
La goélette fut seulevée comme une plume; un. . craquement se fit entendre. Je fus couvert. d'eau; j'étais couché sur le pont. Le timonier fut renversé ; le second, jeté à cinq ou six pieds en Tair; notre vergue de fortune, brisée; notre guide baume, plié comme un roseau; notre grande voile,. déchirée; L'arrière de la goélette plongea dans la mer et se releva ruisselant» Le bateau à vapeur crut nous avoir coulés, et continua son chemin.
C'était une petite plaisanterie napolitaine. Notre goélette avait été reconnue pour avoir pris part à Taifaire de Milazzo; oq, voulait tout simplement nous couler.
Nous fûmes jusqu'au jour à réparer nos avaries; beaucoup de choses étaient brisées à bord, mais rien d'essentiel, rien de vital. Notre voile de cape remplaça notre grande voile. Nous avions des focs et de^ fortunes en double.
Le calme continuait; ce ne fut que vers midi qu'une légère brise et le, courant nous portèrent vers le détroit. ^ ^
Eu arrivant au Phare, un beau spectacle frappa nos yeux : une batterie de trois pièces de canon s'élevait, et je comptai cent soixante-huit bateaux tout prêts, pouvant contenir chacun vingt hommes.
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Ce sout des bateaux de débarquement; le nombre doit en être qoadraple.
An flir et à mesure que nous approchions de Messine, nous pouvions voir les^sentinelles napolitaines se promener au baut des remparts du fort de la mer; surTespèce de plaine qui, derrière la citadelle, s*étend à fleur d'eau, on voyait manœuvrer des troupes à pied et à cbevai.
Les Napolitains, vous * le savez, manœuvrent à merveille. Ils ont si bien manœuvré, qu'ils en sont arrivés à se renfermer dans la citadelle de Messine et dans celle de Syracuse*
Arrivés à Messine, notre première visite fut pour Garibaldi.
Les larmes lui coulèront des yeux quand je lui rapportai* la réponse du duc de la Verdura.
Puis, avec un soupir :
— Au bout du compte, dit-il, si je me fais tuer, ce ne sera pas pour eux, ce sera pour la liberté du monde*
Alors, se retournant vers moi :
— Partez et revenez-nous vite, me dit-il.
— Général, lui répondis-je, je puis être de retour ici dans quinze jours, mais pas plus t6t.
— Avec les armes?
~ Oui, dussé-je les payer un peu plus cber; je vous donne ma parole que je serai ici avec le bateau de mardi en quinze.
— Bon! S'il en est ainsi, je vous attends pour . entrer dans les Galabres, §t nous y. entrerons avec vos fusils.
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Pendant mon voyage à Païenne avaient eu lieu la redditioa du fort de Milazp et la prise de Messine. Voici les détails que je recueillis sur ce double
événement :
Le lendemain de notre départ de Milazzo, le PtoUs^ tapeur à hélice français, capitaine Salvi, mouillait sur rade. Il apportait des vivres à Parmée napolitaine. Son capitaine ignorait complètement et le combat de Milazzo et le blocus du fort.
À l'embarcation qui vint prendre langue à son bord, il répondit qu'il était à la disposition du commandant de Milazzo, ainsi que tout son chargement.
^ Hais» lui répondit-on à son grand étonnement, c'est Garibaldi qui commande ici.
Comme on le voit, la situation se compliquait.
Le pavillon français sauvegardait cependant le Tapeur ; de sorte qu'il demeura en rade en attendant les événements.
Dans la même soirée que le Protis^ le Charles- MafUlf grand clipper à hélice français, ainsi que la^ Stella\ venaient, dans les mêmes intentions et conditions que le Protis, jeter Pancre à Milazzo, Le matin du 23, au point du jour, la Mouette, aviso de PÉtat, commandant Boyer, venant de Naples, arri* vait de son côté au mouillage.
Une entrevue eut lieu immédiatement entre le général Garibaldi et le commandant Boyer.
La position des transports français au service du roi de Naples étant parfaitement garantie, cet officier supérieur, qui avait des dépêches pour Messine, dut appareiller pour sa destination ; màis ce ne fut' pas sans avoir, dans un but d'humanité, fortement
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engagé le capitaine du Protis à offrir son intervention pour tâcher d'amener, entre le général Garibaldi et le commandant de la citadelle, m commencement âe négociation.
La position du général Bosco était très-critique. Sa garnison, composée de cinq mille cinq cents hommes, était entassée dans un forif sans aucmie espèce d'approvisionnements. Il devait donc à peine espérer une capitulation honorable.
Après avoir vu le général Garibaldi et obtenu son assentiment, le capitaine du Protis montait à la citadelle avec pavillon parlementaire, et était in-» troduit, les yeux handés, près du général Bosco^
De prime abord , le général Bosco se tint com* plétement sur la réserve; mais, dès qu'il sut que le capitaine Salvi était Français, il devint plus commuoicatif , et ne dissimula pas ^'il était tout prêt à entrer en arrangement, pourvu que les conditions fussent honorables pour lui et sa troupe.
Voici, non pas le texte, mais rensemble de la lettre donnée pour le général Garibaldi an capitaine du Protis :
Le général commandant la place de Milazzo, dans un but d'humanité qu'il apprécie comme le général Garibaldi, et désirant surtout éviter une inutile effusion de sang, ne serait pas éloigné de rendre la place à des conditions honorables, pourvu» toutefoisi qu'elles fussent approuvées par son gou-vemement. La position de la citadelle^ sans être désespérée, est, il le reconnaît, critique; mais elle ûHre encore des ressources à un général et à des ti oupes déterminées, o .
Le général Bosco confia, en outre, au commandant du Pr(Hi$f une lettre pour le roi de Naples.
Le capitaine Salvi se retira alors; mais le général - Bosco défendit qu'on lui bandât les jeux comme à son entrée dans la place.
Aussitôt après l'entrevue, k Chark9'Martel et la Stella partirent pour Messine; le Protis restait au . mouillage, attendant ilssue de la négociation entamée.
Cependant, le commandant de la Momtte, inquiet, n'avait fait que toucher h Messine et avait repris aussitôt la route de Milazzo. Il se croka en chemin avec le CharUs^Marlel et la Stella^ mais sans commu« nîquer avec eux.
Il étaitenviron quatre heures lorsqu'il arrivaen vue de Milazzo. L'étonnement du capitaine fut grand en apercevant devant Milazzo quatre frégates napolitaines sous vapeur, dont une battait pavillon d'amiral.
Le champ fut ouvert à bord à toutes les supposi* tions.
Les uns voyaient déj5 un débarquement; d'autres, un simple ravitaillement. Mais tout le monde s'attendait à une canonnade quelconque. Il était aisé, à Paide de la longue-vue, de distinguer les dispositions faites par le général Garibaldi pour résister à toute tentative d'agression.
La généràle avait été battue dans l'armée indé« pendante; une batterie de six pièces, établie comme par enchantement, s'élevait sur le quai au pied de la citadelle; une autre de deux pièces pouvait se distinguer au fond de la baie, à rembouchurel de la rivière.
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Les feoz de ces deux batteries devaient se contre-
battre.
Les deux tours du sommet de la presqu'île, qui, dès le principe, étaient tombées au pouvoir du gé*
néral Gaiibaldi, avaient aussi dirigé vers l'escadre napolitaine les quatre pièces dont elles étaient armées.
Toutes ces dispositions belliqueuses ne devaient
aboutir à rien. La frégate amiraic arbora pavillon parlementaire à son mât de misaine. La MoueUe vint iranquillement mouiller à côté du Prolii.
L*escadre napolitaine portait, à ce qu'il paraît, un plénipotentiaire. A sept heures, les négociations étaient terminées, et le capitaine du Protis recevait l'ordre de se rendre immédiatement à Messine pour faire rallier le Charles-Martel ^ la Stella, l' Impératrice^ Eugénie^ etc., en vue de l'évacuation immièdiate de Milazzo.
* A deux heures du matin, la Mouette appareillait elle-même pour rentrer à Messine.
Les conditions premières imposées par le générai Garibaldi avaient été^ dit-on, celles-ci :
ffîia garnison prisonnière de guerre; les officiers libres de rentrer chez eux avec armes et bagages. »
Les conditions acceptées de part et d'autre ont été celles-ci :
a Les troupes se retireront avec armes et bagages, mais sans cartouches; le matériel de la ciladeile aera partagé en deux parts, moitié aux assiégeants,
moitié aux assiégés. »
Maintenant, voici pour Messine :
Le S2t les bâtiments de guerre stationnés dans
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le port de Messine avaient été invités parle général Clary à changer de mouillage, pour ne pas gêner les ' opérations défensives ou agressives de la citadelle.
De révaenation des bâtiments de guerre résulta immédiatement un sauve-qui-peut général pour tout ce qui n'avait pas encore abandonné la ville.
Toute cette malheureuse population se trouvait agglomérée sur les plages est du détroit de Messine, partie sous des tentes en lambeaux, partie dans des bateaux de toute espèce, où les femmes et les en* fants étaient entassés^à ce point, que, dans une mahonne, j'ai compté vingt-huit enfants et dix-buit ' femmes. La partie de la population la plus aisée avait fui dans la campagne ; la ville était silencieuse comme un tombeau. Ce silence n'était troublé que par les cris d'alerte des factionnaires napolitains et par les coups de fusil qu'ils envoyaient sans raison sur tout ce qui paraissait dans les rues.
Le port était aussi désert que la ville, sauf quelques corvettes napolitaines prêtes à appareiller. Il ne restait dans le port que la Moufitte, qui, forcée de faire son charbon, était amarrée à Terra-Nova.
Les journées du 34 et du 25 se passèrent de la même manière. ^
Cependant un combat paraissait imminent. D'après les intentions, qu'avait manifestées le générai Clary, on devait s'attendre à une lutte désespérée.
Effectivement» les troupes napolitaines occupaient toutes les crêtes des montagnes qui entourent Messine. Artillerie, cavalerk», génie, rien ne manquait au déploiement des forces mises en afant par le général de Tarrnée royale. Mais c'était la montagne
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qui accouche d'une sourie. Le 25| ver& les sept hcoret du soir, uo MïÀê engagemeat avait liaa
enlre les avant-postes napolitains et l€8 guerrillas d'où chef de partisans nommé luterdouato, malgré i*ordre fgd avait été douaé da ne pas au venir aux
mains.
Cet engagement faisait présumer pour le lendemain une action pleine d'intérât; mais» au levèr da soleil, les Napolilains étaient rentrés en ville; les picciolti, descendus dans les ravins où ils séjournaient en attendant des ordres ; enfin^ dans le port^ l'évacntion commençait
Celte évacuation, dont les articles paraissent un ftroblèmei n'a été sans doute que la conséquence pnre et simple de la caj^tuiation de Milasxo.
En abandonnant de justes prétentions, le général de l'armée indépendante s'était réservé les bénéfices de l'évacuation de Messine. £n échange de ses prétentions premières, la gaznison de IClasso était la rançon de Messine.
Le 26, les bâtiments de guerre rentraient dans le port. La populatioa, rassurée* commençait à rentrer en ville. Plusieurs décrets rendus par le général Garibaldi assuraient la tranquillité publique : tout attentat contre la sûreté pessraneUe élût sévèrement puni ; Ja garde nationale s'organisait, prenait le service des postes abandonnés par l'armée napolUaîM^ et tout le monde, vainquevs et veiaens, stebfessait à qni mieux mieiiz dans les mes*
La signature définitive de la trêve n'a cependant eu lieu que le â8 : les troupes royales occupant la cîladeUe et les troupes de Garibaldi oocupant la
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yOIe s'èngagent à s'abstenir de toute hostiHté pen-*
dant un laps de temps quelconque, la reprise des hostilités devant être annoacée au moiaâ quarantehuit heures à l'avance.
Le dimanche 29 août» je m'embarquai pour Har- '
seille, sur le Pausilipp^^ bateau à vapeur des Messageries impériales.
LES NAPOLITA.INS
El rade dâ Naples, 31 juillet.
Je ne sais si vous avez jamais été à Naples; mais je puis vous affirmer une chose : c'est que, si vous y avez été, et qu'il vous prit aujourd'hui la fantaisie d'y retourner, vous trouveriez Naples bien changé !
Écoutez ce qui m'arrive, à moi qui ai l'honneur d'être condamné à quatre ans de gaîéres du fait d^ Sa Majesté Ferdinand.
A peine le PausUtppe a-t-il jeté l'ancre dans le port, que les hommes du peuple font invasion sur le pont, et que l'un d'entre eux, me reconnaissant probablement au visage pour un patriote, me dit tout haut :
— Monsieur, où est Garibaldi? Quand Garibaldi sera-t-il ici? Nous l'attendons.
. j ^ d byGôôgle
Vous comprenez que, moi qui connais mon Na«»
pies sur le bout du doigt, je me dis :
— Voilà un agent provocateur auquel il est parfaitement inutile de répondre.
^ En conséquence^ je réponds un Non capisco des mieux accentués.^
L'homme du peuple se tourne alors vers l'un de mes compagnons de vQjage et lui fait la même question.
Alu moment où j'allais écouter la réponse, un monsieur me tire son chapeau; je demande à ce monsieur si poli ce qu'il désire^de moi.
—N'étes-yous pas M. Alexandre Dumas? medit-il.
— Pour vous servir, répondis-je; mais à qui ai-je rhonneur de ])iirler?
• «-«Monsieury je m'appelle. je suis agent de
police.
Je lui tire mon chapeau à mon tour. .
— Je TOUS ferai observer, monsieur..., lui répondis-je, que je suis ici à Tabri du pavillon fiançais, et que, si vous venez pour m'arréier..
— Vous arrêter, monsieur ! vous, Tauteur du Corrieofo, du Speronaref du Capitaine AremfMais^ monsieur, mes enfants apprennent le français dans vos livres. Vous arrêter I quelle idée avez-vous donc de nous? Au contraire, j'ai cru qu'il était de mon*devoir de venir vous inviter à descendre à terre. ,
— Et voilà mon canot qui est à votre service, mon cher monsieur Dumas, me dit un second monsieur en me tirant son chapeau aussi poliment que le premier.
— Pardon, monsieur, nfais à qui-dois-je Toffre obligeante?.
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—Je suis le commissaire de police du port, monsieur. Ne me refusez pas, je vous prie ; ma femine
désire énormément vous connaître. On a joué Tautre jour, aux Fioreniinsy votre Monte-Cristo^ qui a eu le plus grand succès. Venez donc» je vous prie.
— Messieurs, il y a deux motifs pour que je ne me rende pas à votre invitation : le premier, c'est que je suis condamné à quatre ans de galôres si je remets les pieds sur la terre de Naples.
— Eh ! monsieur, il est bien question de cela à présenti Si l'on vous savait dans le port, on viendrait vous prendra, et Ton tous porterait en triomphe.
— Le second, continuai-je, ç'est que j'ai promis à Garibaldi de n'entrer à Naples qu'avec lui,
» £t quand croyez-TOus qu'il soit ici, monsieur? ' demanda le commissaire avec la plus persuasive intonation de voix. *
— Mais dans quinze jours ou trois semaines an . plus tard.
— Oh ! tant mieux f tant mieux î s'écrièrent les deux agents de police. Tout le monde ici l'attend avec bien de l'impatience*
Je n'en revenais pas.
— Vous savez, monsieur, continua l'un des agents, qne nous avons reçu votre lettre sur Milazzo, qui nous est arrivée hier par la voie de Li- • vourne. Oh! monsieur, quelle sensation elle a faite I Un imprimeur Ta tirée à dix mille exemplaires, et, si TOUS descendez à terre, vous l'entendrez crier par les rues de Naples.
Je tombais de mou haut.
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AkMfs» monsieur, repris-je, si voii8 t^m aussi
garibaldien que vous le dites, je vais vous montrer une chû^e qui vous fera graïuL pkiftir : c'est ua mgfd&^w portnU de GaribaldL
Et je tirai, en effet, de mon oarfoo une tite-beUe photographie du général.
Les |tfr0>^ en vimeol aux jeux de tnoa iutej^ locutear»
— Oh! monsieur, s'écria-t-il , nous qui n'avons que d'exécrables portraits du géaéf^» et qui se veudeat hors de prix encore i
~ Alors, répondis-je, j'ai grande envie de fidre graver celui-là et d'en faire un don patriotique àia ïille de Nâf)les.
— PocffqiHH les donner, mcmsienr» qund tous Mes sftr ée lee rendre le ^x que fons v4M2dreiL2
J'étais de plus en plus abasourdi.
Bref, je ne pus me débarrasser de mes a^nts qa'én leur disant que j'attendais quelqu'un el çi'il m'était impossible de descendre. Mes deux agents • se relirèreut en exprimant ks regrets 1^ mieux
VoOà l'esprit de Naples. Tout y est garibaldien, jusqu'aux agents de police, et je dirai môme que les asents ^ police, qui désirent garder leur place lorsque âartbaldi sent à Napks, y sont ]dua gsribaldiens que personne.
£a effet, la proclamalion de la Constiiutioa u'a pcodntt tpfmik effet mqaA celni qoî ia pnebaunl ^ était loin de s'attendre : e'est que einmm a dilloiil haut ce qu'il s'était contenté de penser tout bas. , Or, ce que chacun pensait tout bas, c'était: « Nous
voulons l'annexion au royaume de Victor-Emmanuel . Vive Garibaldi 1 ?ive l'Italie une 1 n Voilà l'effet de la Constitution ; vous voyez que le roi François Q a ^té bien conseillé en la donnant.
Elle a eu bien d'autres effets encore.
£Ue a créé la garde nationale, qui, dimanche dernier, fraternisait avec Tannée et criait^n pleine rue:
— Vive Garibaldi! vive l'Ilalie une!
£lie a créé le droit de réunion, et Ton se réunit pour conspirer en faveur du roi Victor-BmmanueL
Elle a fait rentrer les exilés, qui racontent ce qu'ils ont souifert en exil, et qui augmentent encore, sfil est possible, la baine que Ton porte à François II.
Notre tyranneau a bien essayé une petite réaction le 15 juillet dernier, à l'instigation de la reine mère. Les grenadiers de la garde royale, libres de sortir avec leurs sabres, se sont précipités sur le peuple en lui ordonnant de crier : «t Vive le roi ! » tradition palermitaine; mab, à Naples comme à Paienae, on a répondu :
— Vive le roi Victor-Emmanuel !
Les grenadiers ont sabré ; une soixantaine de citoyens ont été blessés et cinq ou six tués.
La seule punition du régiment a été d'être envoyé à Portici.
Mais la punition du roi sera probablement d'être envoyé à Trieste.
Les nouvelles de la reddition de Messine sont arrivées bier, et se crient dans les rues. Cela se coor fond avec la féte de la reine mère, pour laquelle ou tire le canon tout autour de nous.
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Lorsque les émigrés sont rentrés, leurs instructions, — les instructions, on le présume, avaient . été données par M. de Cavour, — Jeurs instructions ' • étaient de faire la révolution sans Garibaldi. On a . \u que la chose était impossible; il faudra que M. de Cavour se résigne à voir faire la révolution par Garibaldi et avec Garibaldi.
Au reste, à Naples comme partout, le nom est magique; les soldats qui ont combattu à Calatafîmi disent que le général a huit pieds de haut, qu'il a reçu pendant le combat cent cinquante balles dans sa chemise rouge, mais qu'après le combat il a secoué sa chemise et que toutes les halles sont tombées ^ ses pieds.
Quand on a proélamé la CSonstitution, personne ne croyait à la bonne foi du roi de Naples; pas un cri ne fut poussé, pas un drapeau ne fut arboré, ^ pas une cocarde ne vit le jour.
Les premiers, les lazzaroni se levèrent, allèrent à tous les commissariats de police» brûlèrent les meubles et les papiers, mais sans rien piller, i
Un lazzarone portait une paillasse pour alimenter le feu; une pauvre vieille passa et lui dit :
~ Au lieu de brûler cette paillasse , donne-lamoi!
Le lamrone était près d'obtempérer à la demande, lorsque ses camarades lui font observer que la paillasse doit être brûlée et non donnée. La paillasse est jetée au feu, et les brûleurs se cotisent
pour acheter une paillasse neuve à la pauvre vieille.
Les émigrés, en rentrant, ont été émerveillés du
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' ' progrès auront fait les lazzaroni. Un d'eux me racontait qQe, faisant porter, du corps de garde chez lui, deux fusils à un facehinOf il voulut le payer de sa peine, mais celui-ci refusa en disant que lui aussi était au service de la patrie.
De mémoire de lazzarone, pareille réponse n'avait pas été faite par un membre de cette honorable
corporation.
Us firent bien un peu la chasse aux sbires, lors* qu'ils surent que le roi François II leur abandonnait sa police ; mais ce ne fut ni pour les assassiner, ni pour les faire rôtir, ni pour les manger, comme
ils avaient fait en 1798. Us se contentèrent de les livrer aux soldats, et ils furent déportés.
Deux cent cinquante furent envoyés à Caprée, et' . parmi eux ^tait le bourreau de Palerme et son iiTepieds, — On appelle ainsi l'aide du bourreau, qui tire par les pieds le pendu. — Il a bien paru là quelques petites collisions, mais elles ont eu pour résultat de mieux faire ressortir Tesprit général de la population et même de l'armée.
A Avellino, les Suisses et les Bavarois ont attaqué un poste de garde nationale. La garde nationale, repoussée d'abord, reçut un renfort, non-seulement de gardes nationaux, mais de carabiniers à cheval, renfort avec lequel elle reprit Toffensive, et chassa d'Âvellino les Suisses et les Bavarois.
n y a eu, ces jours derniers, une représentation au bénéfice des émigrés rentrés à Naples ; la sa-le était comble; la recette a monté à dix^huit cents francs.
n y a àNaplés sept ou huit grands journaux de
nouvelle création; cinq de ces grands journaux reproduisent les Mémoires ik Garibaldi, que je publie dans le Stick, et chaeim d*eiix écrit en tête de son feuilleton que ces mémoires sont sa propriété particulière.
Voilà des joumaoz dlïier aussi menteors qne s'ils avaient im demi-siècle d'existence; c'est boa signe pour la future civilisation de Naples 1
ON ROI QUI S EN Yà
Hade de tapies» 13 aûùU
Me.Yoici encore devant Naples h bord du PauiUippe; mais, eùire la date de cette lettre et celle de la précédente, j'ai été à Marseille, où je suis resté six jours, * *
J'avais "Compté d'abord y acheter des carabines de réforme du gotnremement ; mais, an moment où l'affaire allait se conclure, une intervention officielle l'a fait manquer. J'ai donc été obligé de m*adrcsser à mon ami Zaoué, et j'ai eu» pour quatre-^ngtronze aiflle francs, mille ftasib rayés et cinq cent cinquante carabines. *
De son côté, Rognetta est parti pour Li^ avec sept mille francs. ,
souscrit à Zaoué une lettre de change de. '
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quarante mille francs» payable à Meaaiaat et» conme iê fiÊOiriUppe, qui partait le jeudi 9 et qui ftinit la
côte, ne voulait pas recevoir mon char.^ement d'armes, je me suis embarqué seul. Les armes doivent me eoifret pent-Mieine piéoé^ à lleseini» nr le baiera difeet.
Hier, en rade de Civita-Vecchia, deux bâtiments des messageries préseotaient im singulier spectacle. ^ ^
Lb OmMiniI, e*«el4HdiFe le bateau qui venait de Naples, emportait Filangieri, le duc de Sangro, le prince Zurlo, Vicenzo Zurlo, grand ami du pcÎAoe d'Aqnila, le réaetioMiaiie eieilîen Saboaa, te mapquis Tommasi (ne ims confondre avec le docteur ïommaâi)t le prince de Gentola Doria, la duc de Safr^Jesano, enfin madame TadoUnL
£e PamÊilippe, c'eat-Mire le bateau qui allait à Naples, apportait, en même temps que moi, Luigi MezzaâMpOy général piémonlais; France&ca Materazzit eoional piémoatais; le docteur Tommasi (ne pas confondre avée le marquis Tommw)iy le obevalier Andréa Aquaviva, le chevalier Capecelatro, Giuseppe Roioli, ez-mmistre 4a gouvernement sifiiliflo, et enfin TUstorien et vomancier La Ceeilia.
Cetie fuite et ce retour étaient occasionnés par le bruit qui s'était r^pAudu du débarquemeal de Garibaldi en Calabre,
Pailons d'abord des fogitife*
A Naples, on fuit par catéizories.
Le 28 juin, les bas coquios, les sbires, iesaasasains oufrent la mardie. On en tue seiaa m dia^sept ' et Toa interne les aintre s à Caprée.
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Pois tiennent les hauts coquins :
Alossa, le ministre de la police, que le dégoût
public a exilé de Paris, la ville des bons estomacs politiques cependant; Merenda, Tembrigadeur des sanfédistes; Maniscalco» le Torgoeoiadade la Sicile; enfin Gampagna, le torturenr du Calabrais Agésflas Milano, à qui la question arrachait des cris qui étaient entendus de l'ambassade de Russie» mais ne poumt arracher un aveu.
Hier, c'était ce qu'en politique on appelle les honnêtes gens^ mais ce que j'appellerai, moi, le^ gens fatals.
Nuniiante, fils du général qui a fiiit ftasiller Murât,
est aujourd'hui forcé d'abandonner les mines de soufre de Vulcano et son beau palais tout neuf de Santa-Maria-di-Capella. U est vrai qu'en partant il a, par une lettre dans laquelle il se pose en patriote persécuté, lancé sa flèche au ministre delà guerre; Filangieri, homme de premier ordre, quoi que Ton en pentfe ou quoi que Ton en dise, fils dn fa* meux publiciste Gaetano Filangieri.
Après les massacres de d9, que nous avons déjà écrits pour la France et que nous récrirons pour Naples, Gaetano Filangieri et son frère vinrent à Paris et se présentèrent au premier consul Bonaparte, qui les fit entrer gratiaau Prjtanée. Gaetano était capitaine à Austerlitz, chef de bataillon dans l'armée de Murât en Espagne, blessé au Panaro,. fait général et décoré par Murât.
Bn 1821, son étoile pâlit; le nuage du doute passé sur elle. Les officiers de la garde alors sous SCS ordres refusent de se battre contre les Autri-
chiens; il De fait pas fusiller les ofiicicrs. Disgracié jnsqa'eo 1830, il rentre alors en fàveur, essaye de ' reeonititaer un ministère libérri et de foire nn roi patriote; il échoue. C*élait la première année du règne de Ferdinand II; il est joué par le roi Boniba, ce tigre^renard, type de la finesse et de la férocité ; il se relire tout en conservant la direction du génie et de l'artillerie, passe à travers 1848 en louvoyant, se jette dans la réaction par jUonsie contre Pepe, envoyé à sa place en Lombardie* ^
Après le 15 mai 1848, jour de la réaction à Paris, ' ' à Vienne et à Naples, il prend franchement parti ponr la réaction, à laquelle il reste fidèle. U commande le corps d'armée chargé de reprendre Messine, la bombarde avec cette môme artillerie qu'il a organisée, mérite à son roi le surnom de Bamba^ reconquiert' Tannée suivante la Sicile, en de- 1 vient vice-roi , et occupe ce poste jusqu*en 1855,
! où le prince de Castelcicala, dans Tappartement
duquel j'ai écrit la conquête de Garibaidi, le rem- j^lace.
Rappelons en passant que le prince de Castelci- ' cala, brave soldat qu'une blessure reçue à Waterloo force *de porter une calotte d'argent sur le haut de la tête, est fils de l'inquisiteur de 1799.
Ministre sous François, Filangieri mécontente tous les partis et slUustre, ministérieliement parlant, par son fameux décret sur les immondices déposées devant le théâtre Saint-Charles. Enfin, il donne sa démission à propos, prétend-4iy d'une constitution présentée au roi au ^^oiçmencement de Tannée, qu'il porte sur lui comme un sauf-coii*
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(luit, qu'il nous a montrée et qu'il dit être la même qm le roi lui a jetée au nez en s'écriaBi :
Pittk6t mourir I Le fûî a depuis doané qm constîtwtion et il n'en
est pas eocore mort; mais, à la vérité, il en est bien mala4f ■
Boa vofa§et messienrsl nous tous Miriton» sur fotre pmdmee : tiaribaldi a eoudid «saul-liîer à
8eggio; hier, vous avez quille Naples.
Naples, au milieu de tout cela, est fort agité» eomm^ voua le peoses liien.'
U y a quatre partis à Naples.
Le grand partit celui de i'anoejûûu par Gari* baidL
Un parti moindre, celui de ranuftTum par Caiour. .
Un parti moindre encore, le parti du prince Na^ poléon.
Enfla» .un parti imperceptible gue Vm ne voit Qu'au mieroecope sokuie, le parti de PrsA^is IL
Celui-là cependant s'agite fort pour qu'on croie qu'il p.xiste. Il fait aller et venir les soldats du cap liiaàae à Salenie; il âdt acheffer des revcdws à Marseille par M. Miccio; il fait parvenir au comte d'Aquila, sous couvert de parfumerie et de quincaillerie, des caisses d'armes; il fait acheter des képis pareilaà ceux de la garde civique, pour mâler, ^ à un instant donné, ses sLires de Sicile à la milice uationaLe»
te le regarde fisire et mi riL
Les yeux soat fixés sur Gaiibaldî, cet autre colosse de Rhodes qui a déjà un pied sur le Vésuve, i'autce sur le Pausiiippe, et entre ies jambes duquel
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passent tous les bàtimeais, qu'ils viÊ&oeaideEome ou de Messine* .
On dit les plus étranges choses sur IiîL On le sait capable de tout, Naples est convaincu qu'il y a. huit jours il était dans le port à bord de l* Adélaïde^ qu'il ^ % a eu une entrevue avec Villamarina, et qu'il est resté six heures en conférence avec lui.
Je crois la nouvelle fausse. S'il était venu daus le port il y a huit jours, il fût descendu à terre, et« depuis huit jours, il n'y aurait plus de roi de Naples.
On l'attend pour faire évanouir ce dernier fantôme de la royauté hourbonnienne*
Voilà où j'en suis des nouvelles, à neuf heures et demie du noatin; mais j'attends des amis qui habitent Naples, et, sons leur dictée, j'iichéverai cette lettre.
Garibaldi n'est nullement débarqué de sa per-» sonne, comme disent les faiseurs de bulletins ; mais il a envoyé son colonel des guides, Misori, pour éclairer la route. Vous savez, ce beau et brave Misori qui lui a sauvé la vie à Milazzo.
Misori s'est embarqué au Phare; il a ilKiver^ le détroit et a débarqué entre Scylla et Villa-San- Giovanni , avec cent cinquante-trois^ bomfiBkea» Il s'est jeté aussitôt dans les montagnes.
La nouvelle du débarquement a été portée au mi par le ministre de la guerre Pianelli, auquel l'avait transmise le tél^aphe de Eeggio* Déjà François 11 en avait été instruit lui-même par une dépêche lé- ' ^ légraphique directe.
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Le jeune roî, bien qu'il n'eût point perdu son calme, se montrait fort étonné de la nouvelle. U awt, disail-îl, reça de la France et du Piémont Tassurance que Garibaldine passerait pas le détroit, et c'est parce qu'il avait eu confiance en ces promesses, qu'il avait déjà coosentii ouàpeuprès» à' rabandon de la Sicile*
Il fit mander en toute hâte M. Brenier, lequel déclina laresponsabili té des promesses faitesauroi» promesses qui n'étaient pas , dit-il , à sa connaissance*
François n réfléchit un instant; puis, s'adressant^ à M. Brenier :
— Donnez-moi un conseil, lui dit*il.
~ Sire, répondit M. Brenier, puisque le roi me fait l'honneur de me demander mon avis, je lui dirai qu'à sa place, je me mettrais à la tête de mon armée, et que je marcherais contre Garihaldi, confiant la province de Saleme au général Pianelli et la ville de Naples à la garde nationale. La présence de Votre Majesté en Galabre empêcherait la défection de l'armée et l'encouragerait à se battre. £n cas de défaite, la ville de Naples serait épargnée, et le roi partirait pour Trieste ou pour Vienne , abandonnant à la reconnaissance du peuplé napolitain la dernière page de son histoire.
Le roi demeura un instant pensif.
— - Après le premier succès, dit-il, je ferai ce que vous me conseillez; mais il me iéîii un succès d'abord. •
Quant aux ministres, excepté Pianelli, ils apprirent la nouvelle du débarquement, comme tout le monde, par la voix publique.
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Us étaient réunis ea conseil. Liborio Romano prit le premier la parole et dit : ^
— Comme les circonstances sont graves, et ne peuvent que le devenir encore davantage, nous devons, en notre qualité de ministres responsables, demanda an roi d'être consultés et entendus sur tout ce qui concerne la guerre.
Le président Spinelli fut chargé de transmettre * immédiatenàent cette opinion au roi.
n se rendit an palais, et exposa à François n l'objet de sa mission, ^
— Dites à MM. les ministres, répliqua le roi, que la constitution de 1848 me donne le droit de faire la paix et la guerre, et que je maintiendrai mon droit.
Sur cette réponse, Romano proposa de donnersa démission ; de Martine et GaroiiEdo se réunirent à
lui ; Spinelli, Lanzilli et Pianelli lurent d'un avis contraire.
Alors Romano proposa de rédiger une adresse pour demander an roi de ne pas permettre que
Naples et ses environs devinssent, en aucun cas, le théâtre de la guerre.
Romano fut autorisé à fiiire le projet d'adresse; toutefois, ses collègues lui déclarèrent .qu'ils ne pouvaient se prononcer qu'après en avoir pris lecture, la forme étant d'une gr^de importance dans les actes de ce genre.
— Si vous ne voulez pas signer l'adresse, reprit Romano, je la signerai seul, je la porterai seul au palais, et seul je la remettrai entre les mains du roi.
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Tel est à peu près Thislorique de C€ qui se pa^sa dans la journée du 12. / '
. La matin du même jomv on avait «famné l'ordre
de compléter Tenvoi de trente mille hommes en Calabre.
Tons les aégoeiaBis oot embarqoé lenrs eieU et leur argent sur les b&timenls dn port, en payant^
piimes d'assurance d'un et demi pour saille*
Le général de Benedielis, pèreda capitaine da
génie qui a passé le premier à Garibaldi, a envoyé défiôcb^de Glulia-Nova, disant qu'ayant été averti, par le télégraphe de Brindisi, qn'nne flotte italienne côtoie le littoral des Fouilles et s'avance vers les Abruzzes, il a changé ses dispositions stc^ logiques en portant ses tronpes à Pescara et en fermant son quartier général à Crinlia-Nova.
Une autre dépêche d'hier, datée de Palma et signée du général Melendez, annonce que la croisière napolitaine I commandée par Salazar, se tenant entre Villa-San-Giovanni et Reggio, a empêché cinquante barques chargées de . troupes de sortir du Pliare, U ajoute que, ^ on loi garantissait deus nnits sans débarquement, il pourrait, avec sesfuees, détruire les garibaldiens débarqués et les bandes calabraises qui augmentent dans celte proportion : hier» denz cents; aiqourd'buit denxmilLa. «Dans la nuit dernière, ajoiite«t-il, elles ont mangé quaâfilBtrois moutons. »
Une troisième dépêche du commandant dubateau marchand U Vimce^ an service dn gouvernement
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M^ftlitoîa, MDMiiqaeaf de deux gro» Mvires chargés de charbon pour la ciladelle de Meflsine, an- AûQce qu'il a été obligé de tirer trois coups canon sur une flottille débarquée, le dirigeant ▼€» les eAtea de Gidaltte, et de se frayer ainsi un pas*
J'oubliais de vous dire qiie le général Bartolo Maim, ayant publié un ordre du jour dans kquel
il a exprimé son chagrin de commander ces mêmes soldats qu'il avait commandés à Palerme, et qui s'y étaient c s n d tnïi en brigmkdê plutAt qu'en soldats, a été arrêté par ordre du roi et conduit au fort Saint- ËJUue, où il est encore à cette beure.
Le générad Bartolo Maira eonmandait une division en Calabre.
La batterie appartenant aux Bavarois, qui n'ont pas été dissous malgré l'article X de la ConstitutioUi estcasemée depuis hier aux portes de la ville, dans le quartier des Granili, ce qui augmente l'alarme.
Les cinq mille bommes composant la légion étraiigère sont encore à-Nocera.
Les élections devaient se faire dimanche 19, tempo permettendo; mais il est probable que la révolution se fera d'ici à samedi et que Garibaldi amènera luiaiéme les électeurs?
En attendant, deux conseils électoraux sont fornés, l'un au palais Galabritto, présidé par Pietro ^ Leopardi, l'teire au Vioo'delle Campane à Toledo, présidé par le célèbre naturaliste Orionzo Costa.
Ces djBtàX, comités ont présenté des listes presque UeBtiqaea de candidats omteifes, Cdie de Costa est la plus avancée.
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Les mômes comités ont ouvert les correspoadances les plus actives, ont envoyé des commissaires pour organiser des comités en province et font
jouer le télégraphe.
Le goaverneoient a abandonné la partie électorale et a annoncé, avant-hier, il août, aux intendants, qu'il n'avait pas rfe candidats à yaironner, '
Le roi est très-elTrayé des deux comités, surtout . de celni de Costa, qn'il Undie de comité garibaldien. * Hier, il est sorti, après vingt jours de réclusion, mais il n'a fait que traverser et retraverser Cbiaîa au pas de course*
C'est prolMtldement sa dernière promenade I
lions partons ce soir pour Messine*
l»E VIEILLES CONNAISSANCES
Messine, 15 août so soir.
En passanthier devant lePbare,n(msavpnscompté près de deux cents barques rangées en ordre sur la
. plage, et protégées par une batterie de canons de gros calibre établie depuis mon départ ; au-dessus de cette batterie flotte le drapeau piémontais. Deux vapeurs napolitains, Fulmmanlt et h
Tancrède, croisent dans le détroit pour empécberles débarquements*
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A peinc^avions-nous jeté Pancre^ que le capitaine
de ma goélette s'eçt empressé de monter à bord du Pausilippe pour m'annoncer «la grande nouvelle. »
Cette grande nouvelle, c'est qu'un aide de camp du roi de Piémont est venu défendre k Garibaldi de débarquer en Calabre, et lui ordonner, au nom de Victor-Emmanuel, d'aller à Turin rendre compte de sa conduite.
Là-dessus, je me suis mis à rire.
Le capitaine, alors, m'a très-sérieusemeiit affirmé qaè la nouvelle était certaine, qu'il, la tenait du consul de France, H. Boulard.
Cela, toutefois, ne changea rien à mon opinion, at^ndu que, selon moi, les agents diplomatiquei^ sont toujom^s les derniers et les plus mal renseignés.
— M. Baular4 est si bien renseigné, reprit le capitaine Beaugrand, qu'il m'a dit jusqu'au nom du b&timent sur lequel Garibaldi est parti pour Gènes*
Et ce bâtiment s'appelle ?
— Le WashiTigton,
— Mon cher capitaine, Garibaldi n'aurait pas choisi un bâtiment portant ce nom-là pour faire
un pas en arrière. Je persiste dans ma conviction que Garibaldi n*a pas été à Gênes.
— En tout cas, reprit le capitaine, à qui il . en coûtait de mettre en doute une nouvelle donnée par une bouche ofûcieile , ou ne sait pas où il est.
— Capitaine, Suétone dit, en parlant de César : «U n'annonçait ni les jours de marche, ni les jours de combat; il voulait que l'on fût prêt à tous
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les moments. Il avertissait qu'on ne le perdît point "de Toe, et, tout à coup, il disparaissait, soit de pOBt^ floit de nul, fàimi emt miUei m ym^j^ quatre heures, ef signalant sa présence, dans le lieu oii on l'atlendaif le moins, par quelque coup de tooMrre. » Moa cher caj^tatae, GariMA a beawoop deOésar. — Et, namteaMrty occnpomnous du Mercey.
Le Mercey était le bàtimest qui detaU la^qKiQftQr lev armes par trajet direct Oa le vojwt Anaar de 'autre côté du Phare : il serait donc en rade avant une demi-heure.
Je quittai k PamiHffÊ et je pasm à Intd da^ioa goélette.
À peine me sut-on arrivé, que toutes mes ee»naissances de Messine accoururent pour me eenmuniquer à leur four «la grande Mttifrile;» mais plus on me l'annonçait et plus on me l'affirmaU, moins je consentais à y croire.
Un des visiteurs, pour vaincre »e<i ofc atinat ien, finit par me dire qu'il tenait la chose de Garibaidi lui-même.
Pour la coup, s'il m'était resté mi donner docte,
ce dernier doute se fût évanoui.
■ Je compris que le général avait fait çourir ce bruit pour donner le change au gouvernement de Naples et pouvoir débarquer, sans qu'on l'inquiétât, oii bon lui semblerait.
Je me rappelai, d'ailleursi que, lors de moli patsage à Gênes, Bortani m^vatt annoncé qu'il devait conduire six mille hommes à Garibaidi, et que, le lendemain du jou^ où il m'avait dit cela, il était en
effetparti,avec dix mille hommes, pour la Sardaigne; je me rappelai que deux jours après mon arrivée à Marseille, j'avais reçu du mômeBertaûi une dé« pèche ainsi conçue :
« Je pars. En mon absence, eniendez-ypus avec mes^ remplaçants, n
Selon toute probabilité, Garibaldi avait été à la • rencontre de ces six mille hommes, soit à Milazzo, eoit à Paierme, soit môme à Salerne.
S*il était vraiment venu à Naples, ou plutôt dans la rade de Naples, à hord du vaisseau piémontais l'Adélaïde^ il avait pris connaissance de l'esprit de Naples^ et, en ce cas, il était à parier que, pour ne pas avoir à traverser toute la Galabre avec ses six mille hommes, il débarquerait à Sapri ou à Saieme.
Seulement, je gardai pour moi ces réflexions.
Si j'avais deviné juste, Garibaldi devait d'autant plus désirer qu'on le crût parti pour Crônes, qu'il était plus près du Glento on de la Baailicate.
Pendant ce temps, le Mercey était arrivé et avait , geté l'ancre.
J'envoyai quelqu'un à son bord ; les aimes y étaient.
Je ne laissais pas que d'être embarrassé; j'avais k payer, on s'en souvient, une lettre de chai^ de Quarante mille francs, et, en l'absence de Garibaldi,
ayant à peine une dizaine de mille francs à bord de l'Emma^ je ne pouvais faire honneur à ma signature.
J'allai aux informations, et j'appris crue Medici était à Messine.
J'étais sauvé*
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Je courus chez lui et je lui annonçai que j'arri* vais avec mille fusils et cinq cent cinquante carabines.
— Âvez-vous des cartouches? me demanda*t-il vivemei^t.
— Dix mille.
— El des capsules?
— Cinquante mille.
— Alors y s*écna Medici, tout va bien ! Noos manquions de cartouches et nos capsules sont éventées. Nous allons faire payer vos quarante mille francs et prendre vos fusils*
— Vous débarquez donc toujours en Galabre? Im demandai-je.
^ Pourquoi pas?
— Dame 1 cet ordre ^ui appelle Garibaldi à Tu*!rîn?
Medici me regarda fixement.
— . Et vous Tavez cru ? me dit-il.
Pas un instant, Dieu merci 1
— A la bonne heure!
— Mais où est le général?
— Oh i pouF cela, personne ne le sait ; avant-hier, il s*est embarqué sur k WathingUm; il a remis le commandement à Sirtori, et il est parti.
— Et plus de nouvelles de lui depuis ce temps-là?
— Aucune; seulement, j'ai reçu, il y a environ une demi-heure, l'ordre de me tenir prêt à partir ce soir.
— Pour quel pays?
— Je l'ignore absolument.
— Eh bien, ne perdons pas de temps. Mes cara-
bines et mes fusils pourront vous ôlre utiles; ilè
doivent être à la/Douane« Nous nous rendîmes chez M. Pié, agent des Mes-? ,
sageries à Messine, et nous y trouvâmes le corres-
pondant chargé de louchet te montant de la lettre
de change. On i*emmena au ministère des finances,
où la chose fut arrangée; comment? je l'ignore;
ce n'était pas mon affaire: Tessentiel, c'était que la
lettre de change fût acquittée.
Deux heures après, Medid fldsalt prendre à la
Douane fusils et carabines.
Cette opération terminée, je pris une voiture, en
criant au cocher : .
' — Au Phare!
Je ne comptais pas rester longtemps à Messine, dans la conviction où j'étais que Garihaldi avait quelque dessein, soit sur Sapri, soit sur Salerae, Je ne savais pas quand je reviendrais, et je devais faire deux visites d'amitié avant mon départ : la première, au village délia Face, chea le capitaine Arena, le même qui commandait le petit speronare sur lequel je fis, en 1835, le voyage de Sicile ; la seconde, au village du Phare, à mon vieil ami Paul de Flotte, qui avait le commandement de cette flottille de barques que j'avais comptées en doublant le cap occidental de Messine.
A chacun de mes précédents voyages dans cette ville, je m'étais informé du capitaine Arena ; mais on ne m'avait jamais fait à son endroit que des ré* pooses vagues.
Par malheoTt avaient été plus {urécises sur son/ fils et sur notre pilote : l'enfant était mort en
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atteignaiii Tâge d'homme ; Nunsio était motl avant
d'atteindre Tâge de vieillard.
Cette fois, j'y mis tant d'insistance, que les habitaBto du village deUa Pace, . en s'inteirogeant matMttement, âairent-par m'apprendre que le capitaine Giuseppe Arena domcurail, avec sa femme, ses deux iils et sa fiUe, dans uoe maison mmmée U
J'avais dépassé le Bunadis d on boa quart de lieue.
Je poarsuivia ma route, me promettant de laira
ma visite au retour.
C'était un spectacle curieux que le Phare avec son camp d'environ douze mille hommes; nous appelons cela un camp, faute d'autre terme pour désigner une grande réunion d'iiommes armés; mais la mot ounj» présente à l'esprit ildée d'une enceinte iormée par des fiMéa ou des palissades, èt renfer* maal un certain nombre de tentes ou de baraques, avec dn la paille sous ces tentes ou sous ces hazaqnes. i
Le.eamp de Garibaldi n'offrait aucune de ces douceur^ et de ces conamodités qui se voient dans les autres camps; taî qui couehe toujours sur la Icrre des dumps, sur le saUe des images oo sur le pavé des chemins, avec sa selle pour oreiller, il ne comprend pas qu'il faille au soldat autre chose que ee qui lu* Mtfût k lM*méa«*
Douze mille hommes sunt là éparpillés, émaillant le paysage de leurs chemises rouges, qui Xont^ ent£e les TeSet de eoqoeUeols dsM m chaoïp .
, de Mé.
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L'eau manque, l'ean est saumâtre; mais^ bah! on a le vin du pays pour la corriger.
Je ckeicbai de FioUe aa milka de tontes tes dMBises ronges. Gimenn le oonaeîsBut peur Vvtoiv vu le premier au feu; mais il n'était pas au camp.
Je m'ea retournai et passai par le Paradis.
Gîueeppe Afeoa, Doa plus, n'était pas chei hii ; je n'y trouvai que sa femme, que j'avais vue, vingtcinq ans auparavant, donnant le sein à un petit enfuU de huit mois. La femme Mait vieille; renCuit devail être un grand garçon.
Madame Arena me promit que son mari viendrait le lendemain matin me voir à mon bord, fin effet, le lesdemsia melini la première personne qoe j'aper» çus, en montant sur îe pont, ce fut mon brave capitaine Arena. Vingt-cinq ans lui avaient blanchi la barèe et les el&eveaa; mais il avait oonservé sa bcmne figure, toujours sereine, même aa milien de la tempête.
Pourquoi pas? li avait ^ constamment beureux; aQliead*aBe baigne, il en avait trois* Son ambitieft B*livait jamais Até an delà dHme pareUk fortnne.
Il amenait avec lui un de nos matelots, Giovanni, le danseur, le coureur de belles ûlles, le euisiniep an besoin; o'étail le scnl débris de notre ancien
équipage.
Giovanni n'avait pas fait fortune, lui; avec un pantalon décbiré et «ne cdiemise en locpes, il iaieaitt dans un batean tont rapiécé, les basses commtnions
du port.
J'écoutai rhistoire de ses misères. Une de ses ftBes s'était maiMe, il y aymt sept on bmt moisy à
un garçon • aussi paùvre qu'elle. Elle n'avait pas
môme un matelas pour accoucher !
Je donnai à Giovanni un matelas et deux louis.
Au milieu de toutes ces reconnaissances de vieux compagnons, je vis apparaître à sou tour la vaillânte figure de Paul de Flotte.
Je ne Tavais pas revu depuis 1848. Il avait la barbe et les cbeveux gris; il avait vieilli, mais pas de la même vieillesse que le capitaine Arena ; aux rides qui sillonnaient son front, on comprenait que le temps avait été pour lui moins calme qu'ora» - genx : la proscription, Texil, le regret de la patrie, les déceptions politiques , les fréquentes désespérances avaient laissé leur trace sur ce front loyal, fier et toiqours levé au ciel«— Ce sont ces fronts-là que sillonne Téclairt
Pauvre de Flotte ! il me conta tous ses dégoûts. Le général était excellent pour lui; mai$ sa qualité de Français lui valait Tantipatbie deHoutes les inin* . telligences. L'Italie a, sous le rapport de la fraternité avec les autres peuples, un immense progrès à faire; mais e$péronsl I^es Italiens ont déjà vaincu fat plus grande difficulté en cessant de se bair entre eux.
Ce quif par-dessus tout, pesait à de Flotte, c'était de se trouver en retard avec ses hommes pour la
solde. Ceux mêmes qui avaient de l'argent, au Phare, y manquaient de tout, comme j'avais pu m'en convaincre la veille par mes yeux; à plus forte raison, 40eux dont la bourse était vide.
' Il fallait mille francs à de Flotte pour le tirer d'embarras. Moi qui ai si souvent eu besoin de
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vingt francs, je me trauvais^ par hasard, en avoir
mille.
Inutile de dire que je les lui donnai. Un rayon d'ineffable satisfskction éclaira son visage. Comme il craignait que la caisse municipale de Messine ou ' de Palerme ne fit des difficultés pour me rembourser, il me remit une traite sur le comité institué à Paris en bveur de Tindépendance italienne, lequel Tavait autorisé à recourir à lui en cas de besoin. Il n'usait de ce crédit, du reste, qu'après avoir consacré au même emploi environ trois m^le francs de sa propre fortune. Ce sont là nos profits, . à nous autres Français, quand nous faisons la guerre ' pour la défense d'un principe ou le triomphe d'une idée.
Puis il me serra la main, en me disant :
— Adieu!
— Au revoir 1 repris-je en appuyant sur le mot.
— Ce n*esl pas probable, dit-il. Adieu donc I
Huit jours après, il tombait raortcllement blessé à Selimo, et Garibaldi publiait en son honneur Tordre du jour suivant :
Or<ke du jour du 24 août 1860* ^
« Nous avons perdu de Flotte.
» Les épithètes de brave, d'honnête, de vrai démocrate sont impuissantes à rendre tout l'héroïsme de cette âme, ineomparable.
» De Flotte, noble enfant de la France, est un de • ces êtres privilégiés qu'un seul pays n'a pas le droit de revendiquer. Non, de Flotte appartient à Thu*
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XDaaité entière; car, ppar im, la patrieélait partout où un peuple souffrant se levait au nom de la liberté.
De Flotte, mort pour l'Itulic, a combattu pour elle comme il eût combaitu pour la France. Cet homme iUmtreadoanéungaçepréeieQXàlafratffliité des peoplee qnePiiuinanité se propose; frappé dans les rangs des chasseurs des Alpes, il était, avec nombre de ses j^raves compatriotes, le représentant de cette génémiie nttiony qiii peut Idea s'anêler «n instant, mais qui est destinée par la Providence à marcher à l'aTant-garde des peuples et de la civilisation du monde. ' » G. Oaubaii». )i
Â Selano, de Flotte, pour la première Ibis de sa vie, avait touché une arme. Au milieu du feu, dans
tous les combats auxquels il avait assisté, il était resté sans armes et les bras croisés, surveillant ses \ hommes et les encourageani. Je lui avais oifiart une carabine et un revolver ; il les avait refusés, en me disant ces paroles prophétiques ;
•—Le jour oii je tuerai, je serai tué I
A Tattaque de Selano, il prit une earabiM, taà deux Napolitains, et resta mort sur le champ de èataille. Une balle de trombion l'atteignit un peu au-dessus de la tempe, et y fit une trou comme eût ' Jhit un biscaïen.
Il tomba en balbutiant quelques paroles,, imiis eipira sans faire un mouvement*
n avait encore sur lui le quart de la somme que je lui avais remise \ ' • ^ ,
1. A la nouvelle de la mort de Paul 4e Fiolle, le comité i\jèkm ùù Paii» décicia qu'une souscription seraU ouverte pour
16 août.
Arrivé à Messine le 14 au matin, j'en repars aujourd'hui 16, dans l'après-midi.
61eyer« à Selanoif un monument à la méteoire du commandant des volontaires français, et fit insérer dans Jes journaux la pièce auiraite :
jiu général Garibaldi, diUaUur des J)eu:f-SMu^
a Général, »
» Le sacrifice de nobles Ties est malheureusement uMdes nécessités Istales de la conquête de la liberté. New le savons» et Mos safoos aueii qt» le eang des nMrtf» enfenle des Mm.
» ta pensées soBtimadotteiaementÂ ta i ealum qni «ms opprsMedepals^ nous est parvenue la triste nonfvHe de la mort de notre ami de Flotte.
m Par les honneurs Ifonèbres que rom hii avez Mi rendre,
général, vous avez prouvé que votre grand cœur avaH cora- • pris le sien ; mais ce que la modestie de notre si regrettable
concitoyen ne vous a pas permis sans doute de bien connaître, c*estsa vie si noble, si pure, si bien remplie. Permettez-nous de vous la raconter brièvement.
> Un écho des monts napolitains nous a dit sa mort héroïque; qu'un écho parti de France vous dise comment il a vécu.
» Paul-René-Gaston de Flotte, descendant de l'amiral BoulainviUiers par sa mère, né en 1S17, à Landerneau, fit ses études à la Flèche et à Vendôme, et entra deuxième au vaisseau-école. Il avait alors quinze ans. Il fit une de ses preroièree ' csMpsgneB, œmme «nseîgne, à l)Ofd de la frégate la Vénus, «myée 4ains l'océan Paoiflqne* em le commandement 4e 9npeHt*TlMmrs. An retour, il reneontea IMxpédîfSott du et» pHaine Dinoit d^rvilie, qni «ntreprenatt son voTafe éi drottsnavigation» obtint de permnier aveo un ami, et repflt» «nrfoZIMs, laloogne re«tequ^ venait de çarooorir.iliiHid
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J'emmène sur CEmma frère Jean, chapelain de Oaribaldiy que Tabsence du général laisse sans emploi. I
il rentra en France eù 1840, il arait fait» à Tingt-trois aBS,
deax fois le tour da inonde. *
» Plein d*ardeur, doué d'aptitudes brillantes et. variées, destiné, de l'aveu de ses camarades et de ses chefs, à devenir un des officiers les plus distingués de son arme, il fut envoyé à Paris pour surveiller l'exécution d'une machine de son invention. Cette mission décida autrement de la carrière du jeune lieutenant de vaisseau. Il était à Paris quand survint la révolution de 1848, à laquelle il prit une part énergique.
» La vie politique de Paul de Flotte date de cette époque.
9 Depuis longtemps déjà, les idées qu'il avait héritées de sa famille n'étaient pas les siennes. La nature de son esprit in* ▼estigateur» non moins que l'élévation de sentiments qui lui était propre, avait fait de lai un homme nouveau : il appartenait tout entier à la cause démocratique. MaiSi bien qne ses adversaires l'aient souTent ' accusé de vouloir pousser à reztiéme l'application de ses idées sociales» il étaitt à tons égards, loin de mériter ces imputations STeagles*
» Son action dans les clubs. n*a point eu le caractère qu'on lui a prêté an dehors* n fit les plus grands efforts» an 15 mai» pour prévenir la dissolution de l'Assemblée ; et, quand l*insnr* leotion de juin éclata, provoquée par la proplisition Falloax» fl en ftet atterré. Ayant vainement tenté de parvenir auprès de la commission exécutive, il parcourut les barricades durant une nuit entièrf): «léplorant le fatal malentendu qui ensanglantait la cité, et s'^puisant en essais malheureusement infructueux pour arrêter cette lutte fratricide.
» Dénoncé et arrêté, il se vit bientôt transporté sans jugement à Belle-Isle en Mer. Une tentative d'évasion n'ayant point réussi, il fut condamné de ce chef à un mois de prison, et c'est à cette condamnation qu'il dut sa liberté; car, à l'expiration de cette peine, on n'osa le retenir pour le fait d'un jugement qui n'existait pas. Huit jours après sa sortie de pri*
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SALEUNF
/ A bord de i'fmma» golfè de Saiernet
20 août» à midi.
Nous avons, depuis deux heures, jeté l'ancre devant Salerne.
800, les électeurs de Paris l'envoyèrent protester à la tribone nationale contre latransportation sans jagemenL
» Le 20 mars 1850, il devait dire pporquoi il avait été Tan des élus da peuple et exposer ses doctrines politiques. L'anxiété était extrême cbez ses amis, et ses adversiUres s'attendaient à lui entendre prononcer un discours d'utopiste* Il parla, et prou? a que, sans cesser de lever les yeux vers l'idéal qui était son réve, il ne perdait pas du pied le réel, qui était son appui.
» Pendant rexercicede son mandat, Paul de Flotte écrivit et publia son livre De la Souveraineté du peuple, ouvrage imparfait sans doute^ mais plein d'idées neuves et profondes et de pages éloquentes.
» Le 2 décembre l'envoya en exil. Après un court séjour en Belgique, il revint secrètement à Paris, qu'il quitta de nouveau en août 1852, pour entrer dans une compagnie de chemin de fer. Il y resta huit ans sous un nom supposé, employé à ia construction de tunnels et de viaducs, et s'occupent d'études scientifiques.
» Enfin, général, la Sicile se réveilla. A la première nonvelle de votre audacieuse entreprise, Paul de Flotte sentit que rtieure de se dévouer était venue* U partit, s'arrêta à Gènes, où il travailla à organiser un petit corps de volontaires firangais»
Pas encore de Garibaldi; mais, s*il n'est pas arrivé, je puis vous répondre qu'il est attendu. ^ Les royaux passent à Saleme et filent en Calabre
sans s'arrêter; deux ou trois compagnies seulement occupent la ville,
et gagna la Sicile. Il tous vit» général; il apprécia votre génie: ses lettres nous l'ont prouvé ici; il s'attacha font entier à !a cause que vous représentez si glorieusement... Hais» hélas! il vient de tomber» frappé d'une balle au front» à ses premlecs pas sur la terré napolitaine.
» Tel a vécu» te! est mort notre brave ami. C'était un homme rare à tous égards; son intelligence était vaste et compréhensive; son cœur était plein des plus généreux sentiments. Supérieur à rinduence des intérêts vulgaires, dévoué sans restriction aucune à la cause de la véritéet de la justice, il aimait avec la même passion la science, Tart, la poésie et la liberté.
» Comprenant largement sa mission d'iiomme de progrès, il a sacrifié, pour racheter un peuple ot)primé, le bel avenir auquel ses amis intimes savent seuls peut-être où il était appelé. Mais, s'il est une chose qui puisse adoucir l'amère douleur de tous ceux qui l'ont connu ou aimé, c'est la fin glorieuse qui a couronné sa vie. il est mort en afin mant la démocratie française; il a écrit avec son sang, sur la plage napolitaine» le nom de son pays. Que sa tombe sur cette terre rendue libre soit désormais le monument et le gage d'un pacte, d'union entre l'ItaUe et la France!
» Paris» le 5 septembre iSGO.
» Carxot, Havin, Étie.NxNe Arago, Ch. Ceslat, CoHBON, Delestre, Taxile Delord. Ad.Guéroult, GuiNARD, Ed. Hlet, Fr. IIuet^ F. Jobbé-Dlval, Henri Martin, Mornand» Tu. Moutard» JLlcu
PlÉS, RlCUARi). »
Un grand nombre d'amis et d'anciens collègues de Paul da Flotte avaient déjà répondu à cet ai)peU lorsque, au bout de . ^rois jours, la sousjripUon fut interdite par oidi6 du i auioritô*
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La garde nationale s'est organisée; elle compte
sept compagniescommandées par deschefs patriotes (^ius par leurs concitoyens* On la dit bien armée.
Je vais avoir des nouvelles sûres : mon capitaine . Cl frère Jean sont descendus à Icrre; l'évéque de Salerae est né à Marsala et se trouve être le com-* patriote et le condisciple de frère Jean
On dit aussi que les jeunes gens du séminaire se %Oût révoltés, ont chassé leurs maîtres et se sont armés ; si c'est vrai, je passe des bas rouges et me mets à leur tête.
J'expédie un de mes secrétaires à Naples pour avoir des nouvelles de la capitale, et me ramener un ami avec lequel je puisse faire delà propagande sur la route de Salerne à Nazies.
Frère Jean revient triomphant; au lieu du martyre auquel il s'attendait, il a eu une ovation; il est suivi de barques chargées à couler.
Trente Salernitains viennent boire à la santé de Garibaldi dans les verres à Champagne du roi de Naples, ^
Il n'y a plus à Salerne ni poliee, ni deuane* ni
garnison.
Là police et la douane sont mortes de leur belle mort; — cela se dit» mais» au lEait, ce doit être une vilaine mort que la mort de la police et de la douane. y
Quant à la garnison, moins deux compagn^est
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elle est partie pour Poteûza^ qui 8'est réioltée et qui a tué deux ou trois gendumes,
La Basilicate, comme vous voyez, suit l'exemple de la Galabre ; elle marche. Vienne Garibaldi, et les erts de joie que Ton poussera à sa vue retenti*
ron t j u sqtt% Naples* ,
Je mets un matelot en vigie dans les haubans, tant je suis sûr que Garibaldi est à cette heure dans cette grande ornière liquide qui conduit de Mi|aszQ à Salerne.
» Voici du nouveau.
Le bruit se répand que Garibaldi est à mon bord; toutes les barques du port glissent vers tEmma comme une bande d'oiseaux de mer ; les femmes se mettent de la partie; rEmtm est complètement entourée. Je suis obligé de donner ma parole d'honneur que je suis seul.
Les Salernitains me croient; mais le général Scotti n'est pas si crédule : il fait sortir toute la gar-» nison et la range en bataille dans un demi-cercle de deux kilomètres, de Tintendance au chemin de fer.
Nous sommes à demi-portée de fusil les uns des autres.
Alors de grands cris éclatent dans la ville — V:ve Garibaldi! vive Victor-Emmanuel I En môme temps» une députation de la municipalité sWnce vers FEmma et proteste de son unanimité à la cause de lltalie; Salerae s'illumine comme un palais de fée.
Le général Eomano illumiae sa maison comme
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les autres; Hntendance seule, occupée par les troupes, reste obscure.
Je tire alors de ma soute aux poudres des feux de Bengale et des chandelles romalues aux trois couleurs, et PEmma s'illumine à son tour, aux grands • applaudissements de la ville.
La fôte dure jusqu'à minuit; on a fait transporter à bord de l'Emma des glaces et des g&teaux; j'ai tiré de la cave le Champagne de Polli^t-Louis et de Greno; ce sont des cris de « Vive TlLalie ! vive Garibaldil » à assourdir les soldats napolitains, qui nous regardent tout ébahis et qui nous écoutent tout effarés.
Mon secrétaire arrive à onze heures par le dernier convoi. Voici les nouvelles qu'il apporte :
Une dépêche télégraphique en date d'hier a annoncé le débarquement de Garibaldi ou de Medici à Reggio.
La dépêche se trompe; ce n'est ni Garibaldi ni , Medici qui sont débarqués : c'est Bbdo.
Medici et Garibaldi, César et Labiénus, sont ailleurs. .
Une dépêche arrivée aujourd'hui à quatre heures amonee que l'on se bat depuis dix heures du
matin au cap dell'Armi, c'est-à-dire près de Reggio.
Le général Florès écrit de Bari que, le 18, les habitants de Proggia et les cent vingt dragons à cheval de la garnison ont crié : « Vive Victor-Emmanuel ! » Il a envoyé contre eux deux compagnies . du 13*; elles se sont réunies aux insurgés.
Le général Salazar, commandant la station maritime de MeâMue, écrit de son côté, au gouverne*
id
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nienl, que Garibaldi vient de recevoir le l^aieaui irapeur Quem^of-Englandj avec dix«biiit canoiiB et dix-huit mille carabines rayées.
Il demande un prompt secours»
L'ordre est dooaé de lui «envoyer la frégate ia- Borbona; mais, au moment de chauffer^ les méoi^ ûiciens ont disparu. " •
Vous le voyesy de tuis eôtés TiBuvi^ de la jcbuie . bourboMiieiiiie s'aeoomplit*
Main tenant} voici les nouvelles olUcielleâ de Po« tensa;
Au comité unitaire national de Naples^
c Poteaza» 18 août 1860.
» Ce matin, 18, la gendarmerie, guidée par le capitaine Gaslajfna, aii nombre d'environ quaire cents hommes, s'amassait sur la place de Poteua; le peuple obligeait les gendarmes à crier : a Yive>Garibaldil vive l'unité de lliaiie-l »
» Ceux qui étaient au piemîer mug xépMriirtet d*abord k ce cri ; mais le capitaine cria : <c Vive le » roi I mort à la nation l » et commanda le^feu surJe peuple et sur la garde nationale. Gello-Â^ qmeifnn peu nombreuse, répondît k l*ii»tant même mim^ et, avec un admirable courage, força la gendarmerie à fuir» ce qu'elle ât en laissant sur le cbamp de ba-* taille sept morts, trois Uessée-et quîni»'prisoDwei0;>
)) Le reste des gendarmes se rend peu à peu,
9 Dans l'escarmouche, trois gardes natiooanx ont étélégèronieat Meesés, et parmi oeiixhci se trome, ftftppé à la «empe, leclMW BontQlw dkosit. OMiH»
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dant le combat, quelques gendarmes sont entrés dans la maison d'une pauvre ieuiine du peuple, ont tué un eu&nt et. blessé le père et la mère.
» A cette heure, nous sommes en pleine révolur lion ; et les masses ailluanJLde tous les côtés de la province.
» Ce soir» on proclamera le gouvernement provisoire.
y> £t cepeadaat les arm^s ne sont pas encore arrivées; comment expliquer un si coupable retard, je ne dis pas de votre part, mais de la.part de ceux qui nous ont fait tant de promesses? Mais, par bonheur, les fusils de chasse, Jes poignards, les couteaux, les clous (Sont désarmes pour un peuple, qui veut véritablement conquérir sa liberté.
» Et vous, pendant ce temps, que faites-vous à Naples? que £ait-on:à Avellîno, dans les Abruzzes, à Campo-Basso, à Saleme? Soulevez-vous, imiiez^r nous, les moments sont suprêmes : au nom de ritalie, aux armes 1
p Signé : Colonel Bolboni.
» Magraha, avocat. »
21 aoùt^ cinq heures do matin.
En me réveillant, je vois les quais de Salerne changés en un véritable bivac; quatre mille Bavarois et'Croates sont arrivés pendant'Ia nuit.
Douze pièces de canon, rangées en batterie devant rintendance, me font Thonneur de tourner leurs gueules de mon cMéi-
Sr vous étiez ici, comme on me faisait Thonncur
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de le croine hier, mon illustre ami, ces quatre mille hommes tous présenteraient on vous vendraient les
armes, et ces douze pièces de canon chanteraient nn Te Dmm de feu pour le roi Victor* Km manuels
CSes ^atre mille Bavarois et Croates sont destinés à étouSér rinsnrrection de Potenza; seulement, ils
resteront à Salerne tant que j'y resterai.
J'y resterai le temps de donner aux messagers que nous expédions dans la montagne le loisir de prévenir nos hommes.
Dix mille picciolti n'attendent qu'un signal; ce signal, tandis que les Bavarois et les Croates me gardent à vue, ils ?ont le recevoir. U y a cent à pa« fier eonti^ im que la colonne n'arrivera pas à sa
destination.
Je partirai vers deux heures de l'après-midi pour Naples.
XYIII
LB OiBÂRQUBMENT V
£a rade de Maples» 24 août au mttin«
L'affaire de Salerne devient de plus en plus sérieuse. Je suis arrivé, comme je vous l'ai dit, k réunir les chefs de la montagne et à les échelonner, eux et leurs hommes, sur le chemin qui conduit de Salerne à Potenza. Leur résistance probable était
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telle, que le général Scotti n*a pas même essayé de forcer le passage; au lieu de conlinuer son chemiOi il s'esl arrêté à Saienie ; la révolutiou de Potenza a donc pu s'accomplir sans difficulté.
Mais cette hésitation du général Scott! a eu un résultat plus grave : les Bavarois et les Suisses qui sont sons ses ordres» déconngés par les ^positions hostiles où ils voient le pays, me font offrir de déserter avec armes et bagages, moyennant cinq ducats par homme; ils sont cinq mille, c'est une afEedre de vingt-cinq mille ducats.
Je n*ai pas, comme vous le pensez bien, vingtcinq mille ducats à leur donner; mais je viens d'ouvrir à Maples une souscription qui donnera, je l'espère, le cinquième de la somme dans la journée.
Un courrier qui m'arrive de Salerne à l'instant môme m'annonce que mes hommes ont été dénoncés et que mon embaucheur, qui est un jeune homme de la ville, a reçu, par ordre du général Scotti, cent coups de bâton. ,
La ville est dans l'agitation la plus grande; de tous côtés on me demande des armes.
J'oubliais de vous dire qu'au moment où je quit- ^ tais Salerne, le bâtiment français le Frony entrait en rade.
de Missiessi, comndlandant de ce bâtiment, a
été exaspéré en apprenant Taccueil qui m'avait été fait la veille et la part que j'avais prise à l'insurrection qui a doué le général Scotti et ses cinq mille hommes à Salerne. Dans son exaspération. 0 a été
L£S C^ÂRIB'ÀLDIËNS
jusqu'à drre au docteur ' Wiefaffidt que, si lui,
.capitaine du Prony, était arrivé pendant que î^éîais en-^de^ ii m^eû^atrètô^et eûi<ooB^^é ma barque,
Bn appreimut cette nouvelle, je me suis rendu à
• bord de i'amirai Le Barbier de Tinau, ^e je n'ai -point trouvé «or 8on bàtimeiit^; 'maiSy-ei^'^on ab- *i0Bee, j'ai prié le.oapitahieêt I^ide dr^vamp de l'amiral de recevoir ma déclaration.
Cette déclaration était que, ne reconuaksant pas à M. le capitaine éu. Prmy le droit de m^rréter et -de -saisir ma barque^ je leur donnais ma parole
* d'honneur de brûler la cervelle au premier officier 3out96(dat qui^essayerait d'«i;écutor Tmlre-dè M. le •eupflaiue du Prony.
Ces messieurs ont été parfaits de convenance visà-vis de moiy et ont rejeté la mauvaise humeur du
•eapilnie sur aea'^opioioiis légitimistes.
. . ;Gependani ils *oiil ajouté que, touiea-niaBVeu»mêmes à M. le capitaine du Promj le droit de m'ar-
«rôter, ils croyaient devoir . lAe 4»réveaip que l'état d'hostilité où je m'étais.mis peesoaa^eBMQt tia^-
ibtis du roi de Naples les forçait de m'avertir qu'ils ne croyaient pas que M. Le Barbier de Tiuan pût
.{neadrevflur .M de m'aeeovder.ea .pootaotion, dans le cas où.le«voi deNaples-ee podecait à quelque *
acte de violence contre moi
J'ai .répondu à ee&mefisiûuca gue^neofSeuleBien,
" .1. Un journal français, je ne sais lequel, — de Marseille, je oroi», — a dit que l'amiral avait re£uâé jnatreMXOir. Qe jouroial, 4ttel qu'il £oU^ en .& maoU.
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ne venais pas réclamer la protection de mes com- -patriotes, mais que jyrenortçais de tout mon eceor, et qa"en supposant que j'eusse besoin d'une *pïo-
tcction quelconque, ce que je ne croyais- pas, j'aurais recours à celle de l'amiral anglais.
Ces messfeurs m'ont dooné alors le conseii^de quitter Naples, conseil auquel j'ai répondu en allant jeter l'ancre à (lemi-portée de pistolet du fort*
Maintenant, parlons un peu de Naples.
Nous avons laissé Liborio Romano propoisant'à îs^s collègues deux choses l epoussées toutes deux par ses colfègues :
• La première, de donner sa démission, * La seconde, de faire une adresse au roi pour le
prier d'épargner à Naples les désastres d'une guerre civile. * Le lendemain du jour où il avait fait ces deux
propositions, Liborio Romano vit le roi.
Que peasez-vous de la situation? lui demanda ffançois II.
— Sire, répondit Liborio, je crois que, du moment où Garibaldi en personne aura débarqué en Calabre et marchera sur Naples, toute défense sera impossible, attendu que ce n'est pas Garibaidi qui vous combat ; que ce n'est pas Victor-Emmanuel qui Vous pousse, mais la fatalité qui s'attache à votre nom et qui veut que tout Bourbon descende du trône. Sire, à tort ou à raison, l'esprit public est tel que vous ne le rallierez jamais à vous,
— C'est vrai, répondit le roi; mais ce n'est pas ma faute ; c'est la faute de ceux qui ont régné avant moi.
— Et cependant, sire, dit Liborio, il y a eu wi
moment où vous eussiez pu rallier à vous tous les esprits. Si, en montant sur le trône, vous aviez donné à votre peuple cette constitution qui vous perd, elle vous eût sauvé.
Le roi posa la main sur l'épaule du ministre. ^
— Je vous donne ma parole royale qu'un instant j'en ai eu l'intention, dit-il; mais j'en ai été empôché par l'Autriche et par mes conseillers.
Ces conseillers étaient FerdinandoTroîa» Sconsa, Aossica, Carafa.
— Aujourd'hui, le sort en est jeté, continua le roi; il faut jouer la partie jusqu'au bout.
— Votre Majesté me permet-elle de lui demander ee qu'elle compte faire ?
— Tenter la fortune des armes. Elle ne me sera peut-être pas toujours contraire»
— Votre Majesté connaît les mauvaises disppsitions de son armée?
Je crois, en mettant tout au pis, avoir aa moins soixante mille hommes sur lesquels je puis compter.
Romano fit, de la tête et des épaules, un mouvement qui signitiait : « Je crois que Votre Majesté est dans l'erreur. »
Le roi vit le mouvement, et, ne voulant pas continuer la discussion, il congédia Romano en loi doxmant sa main à baiser.
Sur ces entrefaites arriva la nouvelle du vrai débarquement de Garibaldi, et du combat et de la prise de Reggio.
César avait reparu, et, comme dit Suétone, avait signalé sa présence par un coup de tonnerre.
La chose s'était faite tandis que j'attendais Gari* baldi à Salerne.
Où était-il? Je vais vous le dire.
Il était, en effet, monté sur le vaisseau le WoBh* ingion: sealement, au lieu d'aller à Turin rendre compte de sa conduite, il était allé examiner la côte de Sicile, depuis le cap Vaticano jusqu'à Paola, L'examen fait, il s'était rendu en Sardaigne dans le gôlfe d'Arancio; mais, là, il avait été loin de trou« ver ce qu'il attendait, c'est-à-dire presque une armée. Les hommes transportés à bord de l'Isère s'étaient ^voltés, s'étaient fait mettre à terre, s'étaient débandés. Du golfe d'Arancio, il se rendit à Itle de la Madeleine, où il fît du charbon; puis, dans un moment de doute et de dégoût, peut-être, il alla passer un jour à l'Ile deCaprera, ce sol de granitoù le géant, lasse de la lutte, va de temps en temps reprendre de nouvelles forces, où il retournera aux jours de l'ingratitude et de Texil; puis, remontant sur I^WashingUm^ il toucha à Gagliari, et, de Ca« gliari, fit voile pour Palerme, où il s*arrôta vingtquatre heures pour faire ses dispositions et donner ses ordres ; après quoi, passant du Washington sur FÀmaxone^ il alla à Milazzo toucher, comme bon augure sans doute, la terre de la victoire. Là encore, il changea de bâtiment, se rendit à Messine sur le Blach-Fishy s'y arrêta quelques minutes, et passa de là à Taormina, où se trouvait la colonne Bixio, destiné^ à être la cheville ouvrière du débarquement*
Il arrivait dans un moment d'embarras. Voici ce qui se passait :
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. U JbrîNo, ▼CDft&t 4e flénes at«e Me.jMHîant des
hommes de Bertani, qu'il avait portés à Palerme; ie Franklin y avec Id& àattmespris à Paleima, aiment jreçQ l'ordre de coiitoonier.ia Sicile par liuiala et Giii^enti, et d'attendre à Taormina le général, qui • devait y venir par Celalu, le Pbdre et Messine.
Les deox bàtimeats étaient partis, te J^miiUmi commandé par Orrigoni, vieil ami d'exil de Gari- Jbaldi, le Torino par le capUaine Bâriiûgieri. Ces 4eQZ bftlimefifa dievaient ^e-escorléa par lei»atean k ywpm^ Boréè Iê Mommbam. Lf MêtmmèoM m^ûU en elTet, avec eux, du golfe de Palerme, les escorta ; quelque leo^^ maisy la nuit venue» il dispami à la •iuratenr da cap San-Vîio.
Tout alla bien jusqu'à Syracuse.
A la hauteur de âyiacu«e, U larim^ûl sigaeau WramkUn de atoper»
Le Franklin stopa.
Alors un canot se détacha du loriAOy eivlntà berd du FfoaMm» %
.B portait le colonel SbeAard, chef de t^eqiédi* tion du Torino. Le colonel venait proposer à Orri- -.gealde débaiiquer à Nato au lieu de débarquer à Jhpmiina, ayant su, disait«il, que toute la eAte»*de . btScaletta à Taormina, était gai clce ^ar des»CBOi- ' sière3n^)oliiaiaes.
Goaune^Orrigoni doutait, de la -véfaeit4deicette nouvelle, on proposa de s'arrêter à Catane et d'y prendre langue. Orrigoni parut accéder à la proposition; mais, arrivé à la hauteur de Catane» au lieu de mettre le cap sur la Tille, il continua yers sa destination.
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iif QMfi^ hésita lin inst&titret te stiitit.
En arrivant en rade de Taorniina, U Torino eut son balancier cassé.
Un instant,^eii>«!it l^spok dé^letépaperwiTOP;
mais, craignant d'être jeté h la côte par les courants, Orrigoni jeta l'aiicre par yingt-trois brasses
La secousse produite par rancre fit trembler le \ieux> Franklin dans toute sa membrure, et, le matin, on découvrit une raie d'eau considérabief
AwRtôt, le capitaine ordonna de faire jouer toutes les pompes, môme celles à incendie, et courut à Taormina prévenir le général Bixio de l'accident qui lui était arrivé. Bizio, officier éenHnrtneidiatÎQgué, se >rendit à l'ifïstant à bord pour juger par lui-même de l'élat où se trouvait le bâtiment. :Malgré> le travail des pompes, l'eau augmntaitrtoujours. On résolut de faire remorquer fel^roftAlMipar le fonno, et, pour ne pas perdre de temps, de lui faire filer son ancre avec une bouée. Eemorqué par /e J^tno, aidé par ses voiles, le PpmkUn vint mouiller à une demi-eneftbhire 'de
terre, et, là, débarqua son monde au moyen de balanceiies, de tartanes et de speronares que lui envoya Bixio.
«Le jeu des pompes cootinoa; mai», vers deux
heures de Taprès-midi, on n'avait pas encore pu se rendre maitre de l'eau, quand tout à coup parut le général.
/On lui exposa la situation.
U ordonna de plonger pour reconnaître la gran-
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deor de la mie d'eao, eV comme on ne s'empjressait pas d'obéir à son ordre :
— C'est bien, dit-il, je vais plonger, moi!
Mais, aussitôt, le capitaine et les lieutenants je*
tèrent bas leurs babits et plongèrent.
La voie d'eau s'élait forinée au centre du bâtiment. On parvint à la boucber avec de la vase et de la bouse dé vache étendues sur une claie dV>sier.
Puis ojx se remit à pomper, et Ton vit que les pompes gagnaient sur Teau*
— Tout va bien! dit le général. EmbarqinonsI
Et, comme les troupes débarquées hésitaient à remonter sur le même bateau avec lequel elles avaient &illi couler :
— Capitaine Orrigoui, dit le général, je m'embarque sur ton bateau.
Alors personne n'hésita plus; c'était à qui mon* têrait sur le Franklin. On y embarqua douze cents hommes, ce qui était deux ou trois cents de plus qu'il n'eût été raisonnable de lui en confier en état de parfidte conservation. On embarqua trois mille cent hommes sur le Torino. Garibaldi prit le commandement de Tun, et Mino fiizio celui de l'autre. .
On quitta Taormina le 49 août, à dix heures du soir, el l'on fil roule vers Melilo, petite bourgade située entre le cap deir Armi et le cap Sparlivento, à l'extrémité méridionale de la Calabre.
Contre toute attente, ony arriva vers deux heures du malin sans accident. Malgré l'appareil posé sur sa blessure, le Franklin continuait de faire eau, et il était tellement chargé, que les hommes devaient
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se tenir debout sur le pont, se balançant comme le roulis.
An moment d^aceoster, h Tmino^ qui, pendant toute la route, éUiit resté en arriére, chauffa à toute Yapeur, dépassa le Franklin^ et alla ae heurter contre wi rocher.
Il n*y avait pas un instant à perdre. C'était à son tour le Torino qui était blessé à mort. Le Franklin mit ses chaloupes à la mer, et aida le larino à opé-^ rer son débarquement.
Au bout de deux heures, il était complet. Abds» quoique allégé de ses hommes, U lorino ne poo» Tait se remettre à flot Le général' ordonna de faire tout ce que l'on pourrait pour arriver à ce but; maS^ le Franklin y perdit inutilement cinq heures.
Alors, ne voulant pas abandonner son bâtiment, le général se décida à aller à Messine demander du secours à l'escadre [ûémontaise ; il remonta sur k FranUin^yec le 'second du Torinoj et gouverna Ters le détroit; mais à peine eut-il doublé le cap dell* Armi, qu'il se trouva. entre deux croiseurs napoli^ tains, le P%dfMna$Ue et PAquUa.
Le Franklin hissa le pavillon américain, et mit un second pavillon aux armes des États-Unis sur l'édielle de bord, afin d'avoir un prétexte pour brûler la cervelle au premier qui mettrait le pied dessus. D'ailleurs, il se savait dan? un détroit, e'estpà*dire dans des eaux libres, où personne n'a* vait le droit de le visiter. Après avoir tourné phK sieurs* fois autour du Frafiklin, s'en être approché, s'en être éloigné, U Fulminwle se plaça par bâr
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àhasd fiJtAjwUaéifAT tribord,, les xanoaaiâr&i aux pièces, les sabords abattus* ».ilie««apilattierdu Fukn hw m te ^ptlt alops-iawi porte-
•>T0ix et cria au Franklin :
— — iD'où venez-vous?
Orrigoni répondit, en anglais,, qiifil»nefCQm^!6fttaitpas.
Puis il fil retarder la marche, et, conséquent, JteberJa-Kapaur» laiiiftpeur, en 6'éebappant,^9r(MMla comme un tonnerre.
-Alors, pour mieux voir ce qui allait se passer jQUtour deil^i, Orjcigûiai monta sur le tambour.
t jOiie Inique s'approchait de son bâtiment,. et<tta r'offleier, avec un portera» lui lenouvela la qwe- 'tian :
— D'oxx venez-vous?
.Cefele.foîs, Qmg^^amituapxiéte^ey.noa*^ rment'poor ne pas entendre, mais encore pour ne pas comprendre : c'était le bruit que iai^aiLla^vaa peur en a «échappant, .n fii<€i0ne qu'il n'e»tandaii pas.
Jlnfin, les deux bâtiments napolitains, bien convaincus qu'ils avaient aifaire à un sourd^oaà un lîdiot,. s*<éloigoàifint et Jaissèr enU« EpoÊMin oanti- ^auefifiajmite yers Messine.
Mais le Fulminante et /*i4çMi/a s'étaient éloignés du >càié<du cap deir Armi. A peine Veureni-ils dépaasé,*.qu.'ils virent U Jorîno,. s^en ^^iproelièrent^i le reconnurent pour garibaldien. Aussitôt, ils corn- .raencèrenl 5 le canonner; mais, s'apercevant qu'il itait abandonné, ils se rendirent à .son .bord et le pillèsent; après quoi, ils larguèrent ses voiles, .ha
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imduisireat d'essence de térébentliiae et y mirent le feu.
La canonnade et Tincendie détruisirent le pauvre 'iMlthuenty mais n'eurent d'autre iniluence *£ur i'é- - quipa ge q u e deHiire mourir de peur un des mécaniciens^moins diKgent que les autres à quitter le bateau. Se doutant, par la canonnade qu'il entendait, qu'il était inutile de porter du secours au To- " rtrtcr, Oaribaldi repassa le' détroit, et se fit débar* ^ *q[uer eu Gahibre*
' Lc*<Mbarquement avait eu lieu dans la nuit du ^'19 au 20. iieggio fut attaqué et pris le 2i* L'attaque ^ hr prise fbrent connus à Naples le 23, c'est4.^Wre le jour de mon arrivée.
De nouvelles dépécbes arrivent de la'Calabre et ajoutent à la consternalion du gouvernement; le général MeAendez écrit qu'il a été battu après une vive résistance, et.forcé.de rendre la forteresse de fteggio, faute d'eau.
On reçoit des courriers de la Basilicate. Gacibaldi ' y est proclamé dictateur ; un gouvernament provisoire 7 est nommé. Le eolonel Boldoni est général de l'armée; deux prodictateurs, Mignola et Albini, signent les actes d'organisation pour la résistance. Nousjsavons ce que sont devenus les • soldats que ron envoyait -eontre eux.
A la réception de ces nouvelles, le ministère a proposé au roi d'abandonner .Naples et de laisser ' une révolution irrésistible suivre son jcours.
Mais, pour toute réponse, le roi a tiré de sa
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poche une lettre çu'il avait écrite à l'empereur Na« poléon.
En Yoici le texte :
« Saa Màesta mi ba consigliato di dare ddla ia-
stituzioni costituzionali ad un popolo che non ne domandaya; io ho aderito al suo desiderio. £gli mi ha fatto abbandonare la Sicilia $ema eombaUm (!) promeltendomi che cosi facendo il mio regno sarebbe garantito. Finora le Poterne sembrano f^mtere nd hropenrierodiabbcmémarm Fra io devo prevenire Sua Maesta che sono risoluto di non discendere dal mio trono sema combatlere; io faro un appeilo alla gimtnia dekV Europa, ed ella sapia che io di* fèndero Napoli tanto tempo che sara assalito. »
A minuit seulement, les ministres se sont séparés.
Ce matin, à six heures» liborio Roma^o a été appelé au palais.
Si août*
J*ar veillé toute la nail et ai fait TciUer mes hommes les fusils chargés.
Jamais je n'avais entendu taat de guî-çioe? en aUemand et en italien, , que j'en ai entendu cétte nuit.
Le vent nous en apportait Técho jusqu'au. milieu dnport*
Tout ce bruit était causé par le général Melen^ dez, qui revenait de Reggio aveo les débris de son armée.
Les blessés sont descendus les premiers, puis les hommes valides, puis les artilleurs.
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Quand les artilleurs ont été descendus :
<^ Et les canons? ont demandé les portefaix.
— Bon! a répondu un artilleur, don Pepplao n'en avait pas, nous lui avons donné les nôtres.
J'ai Cait iûer une visite à l'amiral anglais ; sa frégate est encombrée de sacs d'argent; chacun porte à son bâtiment tout ce qu'il possède en numéraire*
J'expédie un courrier k Garibaldi pour lui dire rétot de la Yille.
Cette nuit, le ministre de la guerre Pianelli a ordonné à deux bataillons et à une batterie d'artillerie de se tenir prêts; trois fois ils ont été embarqués, trois fois débarqués; ils sont définitivement restés à Naples.
La goélette est un véritable bureau d'enrôlement. l>éserteurs et volontaires y arrivent; j'expédie le tout à Garibaldi.
Rien de plus extraordinaire que le spectacle qui s'accomplit sous nos jeux. Un trône en dissolution ne tombe pas, ne croule pas, il s'aiEeusse. Ce pauvre petit roi ne comprend rien à l'engloutissement de sa personne dans le sable mouvant de cette étrange révolution. Il se demande ce qu'il a fiait, d'où vient que personne ne le soutient, pourquoi personne ne
l'aime.
Il cherche à reconnaître la main invisible qui pèse sur sa tète. ^
C'est la main de Dieu , sire !
Du pont de ma goélette, placée juste en face du palais, je vois la chambre du roi, reconnaissable à* une toile tendue au-dessus des fenêtres. De temps en
temps, le petit roi s^ppracheet Rigafdewecvmie
lunette l'horizon ; il croit déjà voir venir le veneur.
Le pauvre enfant ue sait rien. Il demandait ayanthier à LilK)rio*Eomaiio d'où venait* ma inine'ooAtre
Il ignore que son aïeul Ferdinand a fait ^poi* •sonner mon père. •
Un jonriial parait, intitulé i^tfarîMi^ Il m- est à son, huitième numéro. Il prêche- ouvertement la •révolte, et la ville est en état de siège.
De nombreuses arrestations ont été onlimliées «Irier. J'ai à mon bord deux des personnes qu'on «%^oulait arrêter; Tune est de Gosenza, l'autre de Palerme,
Je fais partir le Cosentin, cette nuit, avec une haniue; il a cinquante lienei k bàie en mer; «Dieu
.le garde!
Un ancien condamné politique,.iaiaiourd'iuû Jbas jolteîierde police» nous fdndeoinptede tont'eeupii -se passe; il a été condamné, comme révolutionnaire, à quarante-six ans de galères.
Àu.MMiQentoù le juge Nafiana fOBQnenQàîtr lej»pmtn) :
- Je ferai ce que je pourrai, a-t-il dit, vous iercz le reste.
U est sorti de prison è^ l'amnistie et a obtenu'Wie place dans la police,
Il s'en serf pour empêcher les arreskitiims» ;en prévenant, ceux que l'on doit arrêter.
.« Jeivoua le répète, xien.n^ plmétao^d^M. ce qui se passe sens nos yeux.
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BlMtiwIn; M m^t, 4mKL *^^—r ^T ^*Tprig mirti
Le bateau qui devait emporter ma lettre n'est pomt*parti, fort heureusement; car, cette nuit» se sont passées des choses très-importantes.
IVabord, hier, dans la journée, le général Vial est revenu de Calabre avec ses troupes compléte- "tomï débandées, et* ft aolenneUement déclaré *ao Toi qne toute 'leBtiitîfe vésfstafiee était i&utile dans les Calabrcs. Le gouvernement ne sait plus sll doit faire un dernier effort entre Naples et Sa- '{eme, t)u bien s'il doit TeiKmifer à toute efiteioiiile sang et reconnaître le triomphe de notre cause. La Basilicate continue de s*organiser, et la pro- . dictature a la sympathie de tous tes cttojens. Le- général GaHotti a «spitolé, hûesaDt dfliii'lés mains de Garibaldi tous ses chevaux, beaucoup d'artillerie; et la plupart de ses soldats, se ^rappelant qjoms sont fils 4e Titalie, ont pané law tes ' Anpeanx de IHmfté.
A Spoggia a eu lieu une tentative de réaction; mais les dragons ont fraternisé avec le peuple* ' Lintendant ette eornnumdant de la provonse wnt fuite.
• La Calabre compte, à cette heure, plus de cent "éaille fusils; près de Gotenza, où uous vcnons d)ez« * pédier le patriote Hasdaro, gui a-sacriflé sft f(»C«e à la cause de lltaîie, on organise un camp considérable d'insurgés. Dans le district de Castro-Villari, * la gendarmerie a été dénumée el Ir go wwtfw nt "provisoire "proclamé au nom de' Gariltaldi 'let de ^ Victor-Emmanuel,
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Mais le fait le plus important est une nouvelle lettre du comte de Syracuse, dont voici la traduction :
« Sire,
» bi ma Yoix s'est un jour élevée pour conjurer
les périls qui menaçaient notre maison, et n'a pas été écoutée, veuillez, aiiyourd'hui qu'elle présage de plus grands malheurs, donner accès dans Totre cœur k mes conseils et ne pas les repousser pour m suivre de plus funestes. Le changement survenu en Italie, et le sentiment de l'unité nationale devenu gigantesque dans les quelques mois qui viennent de ' s'écouler depuis la prise de Palerme, ont enlevé au gouvernement de Votre Majesté cette force qui soutient les Élats, et rendu impossible Talliance avec le Piémont.
9 Les populations de ^Italie supérieure, saisies \ dliorreur à la nouvelle des mabacres de Sicile, ont repoussé de leurs tcbuzIcs ambassadeurs de Naples,
et nous avons été douloureusement abandonnés au sort de nos armes, seuls, sans alliances, en butte au ressentiment des masses, qui partout, en Italie, se sont soulevées au cri d'extermination jeté contre notre maison, devenue l'objet de la réprobation universelle. JSt cependant, la guerre civile, qui déjà envahit les provinces de la terre ferme, entraînera la dynastie dans cette ruine suprême que les intrigues de conseillers pervers ont de longue main préparée à la postérité de Charles IH de Bourbon. Le sang des citoyens, inutilement versé, inondera encore les mille cités du royaume, et vous
qui fûtes nn jour Tespoir et l'amour des peuples, vous serez regardé avec horreur, comme l'unique cause d'une guerre fratricide. Sire, sauvez, pendant qu'il eaest temps encore, sauvez notre m^on des malédictions de toute l'Italie!
Suivez le noble exemple de notre royale parente de Parmie, qui, au moment oùi éclatait la guerre civile, a délié ses sujets de leur serment et les a laissés les arbitres de leurs destinées. L*Eu^ rope et vos peuples vous tiendront compte de ce sublime sacrifice, et vous pourrez, sire, lever avec confiance votre regard vers Dieu, qui récompensera l'acte magnanime de Votre Majesté. Retrempée dans le malheur, votre Ame s'ouvrira aux nobles aspira* * tiens de la patrie, et vous bénirez le jour où vous vous serez généreusement sacrifié à la grandeur de ritalie.
» En vous tenant ce langage, sire, j'accomplis l'obligation sacrée que m'impose mon expérience,
et je prie Dieu qu'il vous éclaire et vous lasse mériter ses bénédictions.
» De Votre Majesté,
l'oncle affectionné, » LfoPOLD, comte de Steàguss. »
Maintenant, voici du plus nouveau encore.
Je reçois à l'instant même cette lettre de l'un des
hommes qui m'ont le plus aidé dans le mouvement de Salerne, de celui qui m'a mis en commupication avec les che& de la montagnci dont la prompte or-
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gamsation a empêché les troupes bavaroisesude pé-.
néteer dans la BasilicaJLe : ; *
aClftTa#2itA0(UimiL.
» Mon cher Dumas,
j> Je vous écris en toute hâte poup* vous anaoneei^
que j'ai été obligé de quitter précipitamment Salerne en y abandonnant le peu queJetpossÀde» J'aiété dénoncé comme votre agoity comme foumie-* ■ sant de& armes et embauchant les Bavarois*. Déjà, hier, j'avais été prévenu de ce qui se> lraJIlait;au-• jourd'h1l^ ua capitaine de la .garde: natûuialeoesl» venu confirmer la nouvelle diriez etime conseiller^ pour peu que je tinsse à la vie, de fuir immédiate-.ment. £n eUeti il ne s'agissait pas moins que de mre « &ire endurer le^- supplice .qu'a souffsrt le« pauvre jeune homme dont je voustai parlé dans ma dernière lettre, lequel a reçu un à-jGorapte de cent coups de bâton, sur les deux cea()i6iauauîii&ls iia été-i condamné.
rt Un mot sur ce pauvre martyr de notre cause, dont les royalistes ne se croient pas encore assez vengés. Il est eu prison,, condamnéisans doute à une mort plus douloureuse que celle à moitié chemin de laquelle les bourreaux l'ont laissé. Le général Scotti adéfenduià quelque chirurgien que ce soit de pansa:^ ses blessures, et k fiesLgeôUers-de luixkuuoier à manger. Il y a aujourd'hui trois* jours que, le corps tout sillonné de blessures, il est soumis à un jeûnaiûKcé; Si ManiaeaLso était moitl» ce serait^ .
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OBcdra que son luDoie est passée dans celle du général Scotti*
» Tout cela n'a point empôché une vingtaine de j^HOes gens de partir pour le val de Dian<^« .
n Le télégrapî^a éleetrique de Sala est rompu.
» Comptez toujours sur moi de toutç manière; j'ai fait le sacrifice de ma vie, elle est au service de Garibaldi et au vôtre.
0 Hier au soir, un bataillon a bivaqué hors de la porte qui conduit à Naples, un hors de celle qui conduit en Galabre, un hors de celle qui conduit h Âvellino, enfin un à la porte de Tin tendance, où il garde les onze canm ^i ont eu Thonneur d'être
traqués sur vous.
» Un escadron de chasseurs à cheval a parcouru la Yîile enlovs-senvpmdaiit la nuit.
» Mon hôtel est plein de Croates» du rçz^de-
chaussée au troisième étage.
» Maintenant, que doisrje. faire?
» On continue de demandes des armes, et^rinci* paiement des carabines et des revolvers ; cinquante . et môme cent fusils à deux coups seraient également les bienvenus* J'ai re^u de. toutes parts des lettces où Ton m'en demande.
» Voire tout dévoué compatriote, »
» p. s. A l'instant môme, dimanche matin, le. commissaire de police arrive à Gava avec sa famille; iloiaiM dit que l'on attend le débarquement daGaribddi^à JSaleme. H est asrivé cette nuU un renfovi détruis mille iiomiixes de cavalerie.
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» Esdtés par leon officiers» les soldats ont
promis de se battre.
» La ville, assure-t-on, doit pajer par le sac et le pliage la flfmpathie qu'elle lom a montrée et son • illumination à la barbe des Napolitains.
» J'apprends à Tinstant que le uom de mon dénoneiateor est Peppino Trolano. »
Liioaio moaairo
Bu rade de Naplei, S leptendire*
Laisses-moi faire un retour sur ce qui s*est passé à Naples depuis mon armée.
Il s'agit de vous initier à des choses secrètes, lesquelles ne pouvaient, à cause des noms propres qui s'y trouvent mêlés, être rendues publiques qu'au moment où nous sommes parvenus, c'est-à-dire au point culminant et suprême des événements. Il est maintenant impossible que Naples soit trois jours sans faire sa révolution.
Ou le roi partira ce soir, cette nuit ou demain, ou, dans quaiante-buit beures, on tirera des coups de ftasil à Naples.
Écoutez donc.
Le jour même de mon arrivée en rade de Naples (23 août), un cbarmant garçon que j'avais connu en France, Muratori, est \enu me trouver de la part
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de Liborib Romano, avec lequel j'avais été en relation épistolaire, à propos d'armes que j'avais fait saisir au comte de Trani.
En écrivant à Liborio Eomanoje lui avais dit que je regardais comme impossible qu'un homme de son intelligence pût conserver Pespoir de sauver la dynastie des Bourbons de Naples, et je lui avais exposé les avantages qu'il aurait comme homme politique^ l'honneur qu'il aurait comme patriote, s'il enlevait à François II l'appui de sa popularité, et si, se déclarant son ennemi, il devenait un des éléments de sa chute.
Liborio Romano me faisait dire qu'il m'attendait le môme soir à sa maison particulière. Je fis répondre à Liborio Romano que mon signalement était donné à Naples, que je le compromettrais horriblement en me rendant chez lui; que, d'ailleurs, dans nos situations respectives, c'était bien plutôt lui qui avait à parler à moi que moi à lui*
Muratori lui rapporta ma réponse.
Deux heures après, la nuit était venue, et, protégée par la nuit, une barque abordait ma goélette; dans cette barque étaient deux hommes et deux* femmes ; un des deux hommes était enveloppé d'un manteau et portait un chapeau à grands bords rabattu sur ses yeux.
Cet homme était Liborio Romano.
La présentation fut courte ; nous nous tendîmes les bras et nous embrassâmes. '
Puis je l'entraînai dans un coin à l'arrière de la goélette, et nous entrftmes immédiatement en oommunication.
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La sitiuttioa de liborio Bomauo dbdt celto^ : n était entré au nuoistère eonstitnltomiel eB&i*-
sant toutes ses réserves d'honnête homme et de boa. ciioym. ïaui qull verraii le roi Frangoia U nmtimr francbeDQieBt 4ana la Toîe conrtitotioimelle, ilseiftii
à la foÎ8 ITionime du roi et de la nation; quand le roi manquaraiLà son aermaol^il paâ&erait du. c(M de la.iialioD*
Le ministère de l'intérieur et de la police fntiillii offert et accepté par lui à ces conditioas,!
Yona comiaisses les éyéBeœenta qoi anienèrMiit rétat de siège ; les deox principaux furent, k . réaa^ tion du prince Louis et la teulative. faiU).5ur k frégate de CasteUamare.
• Un eommandant de la place fat nommé ; J^^mskt
mandant fut le mai éch;d Viglia.
Mais jamais état de siège, grâce à Lihoriû Romaoû» ne fut plus curieux : toutes les Ubcntéagaruitîes .pM la Constitution furent omservéee; la garde nattio* nale se partagea la police de la ville avec la troupe ; la liberté de la presse eut sou cours aveaunetoléiêiiee qui n^^t d'égale que. la toléianoe anglaise; les* journaux continuèrent de paraître sans répression; les oomités s'organisèrent; un de ce& comités, prit
le. titce de comité de Tordra, Taulre de oomit6.de.'
Vaclion.
Enfîn un journal parut sous le titre du Gài^Mi.
Ea.otttre» la poliee déelaca B*ft?eîr pUialmBeiaBi de sbires, ni d'espions, mais seulement d'employés; les sbires et les espions furi^nt^ en conséquence, supprimés; toua les bommae quii aiuiiik souffiEBir sous le gou?emement de Ferdinand n et jpàMvàani
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reat entrer dam la police y furent casés selon leur
Vous comprenez qu'un roi comme François n, lequel avait juré, au lit de mort de son père, de ne {MIS s*écarter du système gowememenlid qui avait mérité an fèse te surnom de roi Bomba- et au fils le surnom de roi Dombelta^ ne pouvait s*accommoder d'un pareil état de siège, plus libéral qu'aucun des * goQimeiDiQli de TEuiope.
Aussi, auiieaademarcherfranchement dans la voie piopulaire, se jetait-il de plus en plus dans la réaction.
Leschefs.deeette réaettOD, ete&mémetemps les . eonseillers secrets du roi, étaient la reinemère, déjà éloignée de la cour par l'inUuence de Liborio RommaetreléguéeàGaete, las frires et les ondes du roi, le comte de Trani^ le comte d'Âquila et les princes Charles et Louis.
.Xe comte de Syraouse^ qui, par sa première lettre, Mit pris poeition farmi les libéraux, sesia dansla position qu'il avait prise.
. ïotttes ces .aspirations libérales de LilM»:io Ko-* «Moeiasiitr linni la loi ; mus^ oomme te roi se&tait
-iqnll jfwmii d'autre appui que liborio Remano, qu'avec Liborio Romano il perdrait à la lois la garde
■OMitiimale» la^bourgeeisie et k peuple, dont Liborio BMMmo étaU L'homme, IL contîmiaU de iui fsise les
blanches dents.
Sur ces entrefaites, <m apprit .le .débarquement .«da-fliBÎbaldi en Galabie.
Jusque-là, le roi R:?ait consent quelque espoir; il avait cru en être quitte pour la cession de son ter- .ntoire iatalaioe.att J^iémoat;. il ^it^non^aincoque
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les souverains, et parliculièrement l'empereur des Français, lui garantiraieut l'intégralité de.son territoire continental.
n tendit les bras vers eux et cria d'une voix dés« espérée ; <c A moi, mes frères! » Les rois se détournèrent; ile hésitaient à se reconnaître les frères de l'homme qui avait brftlé hnit cents maisons et égorgé douze cents personnes à Paierme.
il comprit donc bientôt qu'il n'avait aucun secours à. attendre d'une autre Sainte-Alliance, en même temps que la victoire de Reggio lui apprenait que l'Indomptable continuait de s'avancer.
Dès lors, il jeta le masque, ou à peu près; il entra en lulle avec le ministère, ou plutôt avec Liborio Homano, seul élément véritablement constitutionnel du ministère.
Liborio Romano accepta le combat ; comme Qaribaldi, il eut la première victoire continentale; Garibaldi avait pris Reggio, liborio Romano fit exiler la reine mère.
Lé roi se sentit atteint au cœur; il fit partir sur une frégate autrichienne son argenterie, ses diamants, son trésor, dix millions de diteats (e&ki quarante millions de France).
Puis il continua de se mettre en opposition ou- ▼erte, presque menaçante avec Liborio Romano, qui n'avait pour lui que l'alliance douteuse du ministre de la guerre.
C'est dans ces circonstances que LiborioRomano, me sachant F4md intime de Garibaldi, venait s'Ouvrir
il moi.
Mif en effet, personne k Napie? n'avait aucun
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pouvoir direel dé Garibaldi. Carbonelli et Mîgnona, ses deux envoyés, étaient partis pour faire la révolution de la BasilicatSy l'un deux, Carbonelli, ànné par moi d^on revolver que je tenais de madame Ris* tori; le père Jean, chapelain de Garibaldi, était parti de son côté pour le Valio, avec deux crents flnmcB que je lui avais donnés et le revolver offert par Émile de Girardin à Alexandre Dumas premier.
Je me trouvais donc seul ayant, non pas des pouvoirs directs de Garibaldi, mais deux lettres qui m'accréditaient auprès des patriotes K
Voilà pourquoi Liborio Rouiano venait à moi, et voici ce qu'il voulait me dire :
— Je lutterai pour la cause constitutionnelle tant que je pourrai. Quand je sentirai que la lutte de ma part est devenue impossible, je donnerai ma démission, je me retirerai à votre bord, et, selon la situation de Naples, ou j'irai me réunir à Garibaldi, ou je déclarerai le roi traître à la Constitution et j'en appellerai à la garde nationale et au peuple de Naples.
— Ferez-vous cela? lui demandai-je.
Je TOUS en donne ma parole d'bonneur.
.—Je Taccepte; maismaintenant,reprîs-je, comme, d'après ce qui m'a été dit à bord de la frégate amirale de M. Le Barbier de Tinan, mon pavillon n'est pas sûr d'être protégé, laissez-moi faire une démarche auprès de l'amiral anglais, afln que vous trouviez sur sa frégate le refuge que vous ne trouveriez par sur ma barque, comme l'appelle M. de Mi&siessi*
!• ¥• pages 40 et iS(K
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^^NjMiez ; traaisy 1 £6 «oir, le8»évéi»eiMnto.«trCfnt
.tels, qu'U peutiarrive^ ique demaia jc quitte le miijaifttère.
» Vofu^pactit y'mu Maiatomit, tpar quel intor-
fXnédiaire communiqueroiiraoïis?
— - Par celui de madame ***, une des deux dames A^iitsoiii-«ieâues^ve<î moi, et auxquelles, je <i?aiâ .vous
ipBstfiieiiter,-aa*par .celui de Gozzolongo, moa leevé-
taire., D'ailleurs, Muratori, mon ami intime, sera ^toujours, soit près de moi de votrç part, .soitt ^ès
de vous de mienne.
Nous n'avions pas autre chose à nous dire»Liliorio
Romano me présenta à madame ♦♦♦ et^ quitta la «goélette.
A If instant AiAme,. je me rendis àl^rd^de l'Amm*
bal et demandai l'amiral Parkings.
Lfamirai était à terre, mais allait rentrer; en son aJbfiepcei 'le .commandant me reçut.
Auilmutderdix minutes, Tamira^I rentra «n effet.
Je lui exposai la situation; je lui dis comment, par suite de la discussion que j'avais eue avec deux officiers de la marine française^ ma.^oôlette a'offrant plus un sûr abri au ministre démissionnaire, je venais lui demander, le cas écbéanti un asiie^ur À*Amibal^fom Liborio Bomano.
. L'amiral, à l'instant même, avec eetle.conrtoiste parliculicic à la marine anglaise, fit veniri le<comjnandajut.
— f .Gommandant,.»kii.4U-ily à.fartir de ce-.-aoir, tenez votre chancre pcéte pour le .cas 4>ù don Li-
borio Romano jugerait ù propos de se retirer sur ÏAnnibaU
, Le commandant salua et sortit.
Le lendemain, madame *** m'apporta un p&risiait aiec ces deux lignes dâ LilMma Ac^no :
JMie^mje^îkB tiens pas- les promesses que je.vous aiJaile& iûerau siur. »
'Laissez-moi interrompre un instant mon récit pour tom-dire ipiei homme est LiborioRomno.
: Don Liborio liomano, c'est-à-dire Thomme qui, «à .ce moneat, oceupe la piue priiicipitodaTBMh «MiWraïaatt M i hi t iqMM et <»liniie8,'tiftMil paerne-de
ces apparitions momentanées qui bien souvent, à l!époque des > réfotatioas, se montrent à l-horiaea pQÛ(î«pt& dHm peafde, sdQtMKft dans lanrttOBvement d'ascension par Taudace indivi-doelle 'Ou par mi iOapiice du soufile popuiaife; l'étude persévé* XMleiet ptofande des leieiices moiataBy.vneiièiUe et constante pratique des «fctres; des ^ principes libéraux et généreux éprouvés par l'exil et la prison/ Mtdaityaa ocnlraire, de Liboiio Rgmmwi aa howMàm •kittmit, m jâk&fva intègre, vue dae-hattièM^dn barreau napolitain, enfin l'homme recommanda ble dans lequel aus^ourd'bui le .pays a placé toute aa eMtaMe.
En .hii et .ehe^ :lui, le passé est le garant de llftvenir. ^
'iNédamvttii'viUage de la terre 4*01911110 en 1M8
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c'est-à-dire dans la glorieuse et fatale année qui vit
naître la révolution de Naples et proclamer la république parthénopéenue^ ses premiers vagissements se mêlèrent aux derniers soupirs des Carrac"cîolo, des Hector Carafa, des Pagnano, des Cirillo et des Mentone; il lit ses études littéraires et philosophiques sous Francesco-Berardino Gercala, littérateur de grande réputation, et dont le nom est signalé par Signorelli dans son histoire de la CuUura m/p(MUina^ Cet éminent professeur était un véritable cœur de poète d'oà débordaient les deux sentiments sacrés de l'humanité et de la patrie, joints à un degré d'élévation ineffable; et, sans doute pour seccmder la mission qu'il semblait avoir sur la terre, l'homme privilégié avait reçu de la nature cette mystérieuse séduction victorieuse des âmes et des intelligences. Romano lui emprunta ces sentimenls purs et sacrés ; ils s'infiltrèrent dans la pureté primitive de l'éducation et dans les études sereines de l'âge juvénile. Dans la science du droit, Liborio Romano eut pour maîtres Sarno, Girardi et (jiunti ; en 1819, après avoir passé ses examens de lauréat, il se mil en relation avec Felice Parilli, qui, émerveillé de son jeune génie, le prit sous sa protection, comme recteur de l'université de Naples, et resta jusqu'à la fin de sa vie non-seulement son protecteur, mais encore son ami; poussé par lui, le jeune Bomano obtint la survivance de Parilli à la chaire jwiê ehUis et eomn^reiaTum^ ce qui était un him* neur inouï pour un homme de . vingt-sept ans.
En 1820, le jeune professeur faisait ses cours en habit de garde national, recouvrant les dignités de
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Ift teienee des insignes du ^dvisme et de la liberté.
C'était un de ces crimes que ne pardonnait pas là réacUon, lâche et féroce à la fois, de i82i; Liborio Romano et Parilli forent destitués par la même ordonnance; le premier fut emprisonné, resta un an enfermé à Sainte-Marie- Apparente; puis, enfin, sur les instances et les démarches de son ami PariUi,. il fut remis en liberté.
Aucun jugement n'avait été rendu; jnais il n'eu» iai pas moins interné à Naples. '
Ce fut alors qu'il se jeta, avec toute la fougue de son tempérament» dans les luttes du barreau, où sa profonde connaissance du droit, la lucidité de soo' esprit, la vigueur de ses arguments, sa science de la parole et sa physionomie expressive, fidèle traductrice des sentiments de son cœur, ne tardèrentpoint à lui conquérir une des places ks plus élevées»
Dans cette carrière, il a r^uni, dç son début à l'époque où nous sommes arrivés, trente-sept gr6s volumes de harangues et de plaidoyers.
En 1837, un drame qui rappelle celui d^ÉUoeh eê Polynice s'accomplissait dans les régions ténébreuses de la politique du temps; Orazio Marsa, d'abord • sous-intendant, ensuite intendant et définitivement directeur de la police, dénonçait son propre frère, JérémieUarsa, noble cœur, jeune homme de grande espérance, un des auditeurs les plus jassidus de Romane, qui, soupçonné de complicité avec lui, eut à souilrir énormément de cette souterraine accusa* tion, surtout lorsque Marsa ftat contraint dé s'éziler en France et en Allemagne ; ce qui n'empêcha point Bomano de se charger de l'administration de ses
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làm$f et, Bmigeé tms.ies ^mpèebemcnto gao lui •oicita le gooferwiMity-de lui cttCnretnaeliaBient
:passer les rentes.
En 1848, J^mano n'avait point oublié «eft.piîiH dpes eonstitetieaMlB moûMBy qui ftamt, qui eont
et qui seront toujours la règle de i>a conduite; il fit alors un cours de droit constitutionnel napolitain, et» n'ayant rien demandé, n'occupa aeeoii emploi; •mais la . police inquiète de Peoabemda ne pouvait permettre plus longtemps à riionnôte et indépen- * dant^piofesMUff le libre exercice de.ae&^fonoliona dtevoeat.
. Il fut arrêté en 1849, resta deux années dans cette JBAme priion où il avait été conduit vingtnsix ans .aupaiaiaottiet.oii il trouva pont eompagaons de
. captivité et d'études économiques Scialoïa et Vacca; là, il écrivit un opuscule sur la mission des quatre poftes -dasaifues de rit^ie.' Au iioul de dans ans,
.•les portes de son eachot s'ooyrtrent, mais sur la route de Texil. 11 partit alors pour la France, et,
. dans cette grande patrie de la civilisation» il acheva d/ennehir son esprit et de se mettre au niveau de la science universelle, étudiant à Montpellier les sciences naturelles, et, cette élude achevée, reye«
junt àParis r^f^endre lecounsda aes ohèies étades économiques et sociales.
Ce fut là qu'il se lia avec toutes les notahUités
4e la France : tes Guizot, les Lamennais, les Augustin Thierry devinrent ses anus, et ont. gardé de
Mi un bon et grand souvenir.
Ce fut en iâSâ seulemant qu'il revint & Kaples, où il ri^t,. avec IVirdeur et l^amourd/un jeane
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iHHume^ les études de soo ancienne • profession et
les relations d'amilié que l'absence et. Texil sem-
Uaieakavâir» .coatce riial)itudiv.Qûa pas rel&chéee, mis vendues plus soUdes»
Et cependant il ne cessait, au milieu de ses Ion- • gua&f¥eiiles nocturnes, de relever la iôte et de cher-
efaer.aii£aieil Tàtoila sî longtemps milte dA.sa obtee *
patrie.
Un souflle de GaribakU diassa le nuage et la fil luire plus brillante que jaiuaiit. François II crut conjurer l'orage en donnant une tardive constilu- * tien; il se tourna, pâle et tremblant, du côté de ces. bommes que son père» à son lit d'agonie, pouraui- ▼aiteneore*
La préfecture de police. Xut« offerte à I^iborio IIût; mano.
C'était un poste difficile à occuper; la fétide .et
sanglante administration de ses pi tciccesseurs avait fait du cabinet du préfet la saUe de la torture, et Tantiobambre de la guillotine* Un moins pur j eùi laissé SOI) honneur et sa popularité; Bomano traversa les jours difficiles avec la calme fermeté de » rbonm^ de bien qui ne suppose pas même qu'on., le puisse soupçonner, etjeta.horsdeaétablesd'Aa^ gias la fange qu'elles contenaient, sans qu'une seule . tacbe en rejaillît sur ses m^^ins ni sur son visage«
Naples, au milîBu de bi plus terrible agitation*, resta pure des massacres de 1799; pas une goutte, de sang ne fut versée; les lazzaroni brûlèrent les bureaux de 4>olioe , déabirèrent* les ari^biv^ des« Alossa^ des. Gampana, dea Maddoloni et des Mar*. billai mais ne détournèrent pas une obole de l'ar:-
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gent qui servait à payer leurs espions, leurs sbires et leurs bourreaux,
À peine Romano était-il depuis quelques jours à la préfecture, qu*il fut, par la force môme de sa loyauté, nommé au ministère de l'intérieur.
C'est dans ce poste élevé, mais devenu dangereux par les progrès de la réaction et la haine de la camariUa, que je le rencontraié
Reprenons le récit des événements.
C'était dans la soirée du 23 août que Liborio Romano était venu me foire la visite dont j'ai raconté les détails.
Naples, à travers cette insouciance épidermatique, si Ton peut dire cela, était agité dans les couches les plus profondes dé la bourgeoisie et de la noblesse. Naples est, comme son Vésuve, couvert de fleurs, jusqu'au moment où, sur ces fleurs, le géant ignivome épanche la lave ardente de son cratère.
Naples comptait déjà deux réactions qui, découvertes par Liborio Romano, n'avaient pas eu le temps de s'élever à la hauteur de coups d'£tat; la première avait éclaté le 5 août, jour où les soldats de la garde royale, armés de leur sabre, s'étaient jetés dans les principales rues de Naples, contraignant les passants à crier : u Vive le roi ! » et avaient blessé une douzaine de personnes ; la seconde était celle du prince Louis d'Aquila, qui voulait renverser le ministère» assassiner Liborio Romano et Moratori, son ami particulier, et ramener entre ses mains le pouvoir despotique échappé aux mains duroL
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Une troisième tremblait sourdement sons les pavés de la Tille.
• Et, pendant ce temps, ajoutant à l'inquiétude générale, arrivaient coup sur coup des nouvelles de la Calabre dans le genre de celle-ci :
« Le dictateur Garibaldi s'avance à travers les Calabres à la tête de quatorze mille héros; les troupes royales ou se réunissent à lui* ou fùient à l'éclair de son épée. La révolution éclate dans la Basilicate, trouve un écho dans le cœur de tous les vrais patriotes ety avec la rapidité de la pensée, se répand de province en province; de l'extrême pointe de la Galabré à Saleme, les chaînes de l'exécré Bourbon sont brisées pour toujours.
» Frères I descendons de nos montagnes natales, où ne s'est jamais éteint Tamour de la patrie et de ^ la liberté, et, dans notre élan, renversons les ennemis de l'Italie!
» Combattre pour l'unité et la liberté de la patrie est le plus ancien et le plus constant devoir de uotre âme. Accourons; le moment est suprême et la victoire immanquable, puisque notre cause est sainte et que la Providence combat avec nous*
» Vive l'unité de l'Italie 1 vive VictOD-Emmanuel f vive le dictateur Garibaldi L
• * » Le citoyen Giuseppe m Mabgo. »
Ces nouvelles à double tranchant, menaçantes dans le fond, provocatrices dans la forme, étaient accompagnées de ces proclamations afQchées par des mains inconnues et que Naples, en se réveillant, lisait sur ses murs :
«•NapolUaia$ ! *
1» n est temps d'en finir ayec la descendance de Xlbaries III. Vous connaissez maintenant le droit cUfîn ei n'avez plus rien à démôler avec lui,
» L'homme qui -règne sur tous ne s'appelle pas François II, il s'appelle la Lâcheté ; son père s'appelait la Maine ; aou grand-père, Trahison; son aïeul, lê Mmmge. Nous ne parlons pas de sa grand'màre etde^soDalenle, de Ifenaimeet de Sapho^ pour ne pas faire rougir nos femmes et nos filles.
» Napolitains l il y a assez longtemps que Ton ma.daiDs vos mes : Werda? et que vous répondez : Esclaus!
» Il est temps que Ton crie : a Qui vive? d et que vous répondiez : «.Citoyens! »
» Napolitains 1 de tous oôtés la fusillade éclate; de tous côtés le cri de « Vive l'Italie ! )> se fait entendre ; vous seuls semblez muets et sourds.
» Bc^H^f Potaoza, .Bari, Poggia sont en pleine révolution; vous^uls regardez rincendie.natiooal d'un œil si calme, qu'il semble indilférent.
» «KapolilaÎAs 1 craignez d'arrixer trop .tard, et que, quand voua arriverez, une^ grande voix sortie de la Lombardie, de la Sicile, de la Calahre et de la Basilicate, ne vous crie :
» — Arrière, bâtards de lltalie ! vous n'été» plus nos frères, vous n'êtes plus de la famille sainte I
» Napolitains, aux armes!
» Napolitains I maintenant que vous pouvez lire les pages sanglantes de votre histoire, vous savez ce qu'ont été les arillo, les Pagano , les Hector CaralTa, les Mentone, les Eleonora Pimehtele?
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» Napolitains l aujourd'hui, il ne s'agit plus môme de mourir comme eux; la liberté compte assez de martyrs parmi les pères pour qu'elle ne prélève pas sa dîme sur les enfants; il s'agit seulement de recueillir leur héritage.
» Or, leur héritage,- sublime dépôts est entre les mains dtt^rnier BouFbon et du dernier .de& Bourbons.
« Leur héritage, c'est la liberté de l^ïaples .et l'unité de l'Italie.
)) Napolitains! comparez les noms des Bosco, des Scottijdes Lelizia à celui de Garibaldi ; comparez la fottvberie de François II à la loyauté de Yictor*£mmanuel.
» Et choisissez î )> * •
Au milieu de ces fusées incendiaires éclata tout à mup scfconde léttre du comte de Syracuse ; cette lettre était terrible; elle devait produire et produisit un grand effet à Naples; toute la camariila sentit le coup» et, ne pouvant plus le parer, Toulut du:moins avoir la chance de la riposte.
Une troisième réaction s'organisa ; à la téte de celle-ci se mit le roi en personne. Cutrofiano fut nommé commandant de la place et Iscbitella^ommandant de la.garde.nationale. Ainsi Ton neutralisait le pouvoir de Romano, ministre de mntérieur et de la Justice, et.de Piaaelli, ministre de la guerre. ^
De cette conspiration faisaient partie le nonce apostolique, ayant sous lui, comme lieutenants généraux, l'évôque de Gaëte et révôque de Noia.
Le manifèste suivant fut lancé. dans le public :
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le peuple napolitain d sm roi François IL « Sire»
» Quand la patrie est en danger, le peuple a droit de demander à son roi de le défendre. Puisque les rois sont faits pour les peuples et non les peuples pour les rois, nous devons leur obéir; mais ils doivent savoir nous défendre, et c'est pour cela que Dieu leur a donné non-seulement qn sceptre, mais encore une épée,
» Aujourd'hui, sire, Tennemiest à nos portes; la patrie est en dan^^er. Depuis, quatre mois, un aventurier, à la téte de bandes racolées chez, toutes les nations, a envahi le royaume et a fait couler le sang de nos frères. La trahison de quelques misérables Ta aidé; une diplomatie plus misérable encore le seconde dans ses coupables entreprises. Dans quelques jours, cet aventurier nous imposera son joug odieux; ses desseins, nous les connaissons tous, et vous aussi, vous les connaissez, sire. Cet homme, d'ailleurs, n*en £ait aucun mystère ; sous prétexte de réunir ce qui n'a jamais été uni, il veut nous faire Piémontais pour mieux nous décalholiser, et, la religion détruite, établir sur ses ruines m gouvernement républicain sous la féroce dicta* ture d'un Mazzini, dont il sera le bras et Tépée.
» Mais, sire, depuis des siècles, nous sommes Napolitains ; Charles UI, votre immortel aïeul, nous arracha au joug étranger; nous voulons rester, vivre et mourir Napolitains, avec cette belle et sage civilisation que ce grand roi nous a donnée. £h guoi { le fils de Ferdinand II ne pourrait teair d'une
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• main ferme le sceptre qu'il a hérité de son père de glorieuse mémoire! |e fils de la vénérable Marie- Christine nous abandonnerait lâchement à son ennemi ! François II enOn, notre bien-aimé souverain, n'aurait pas le courage et la force du plus humble des rois I Non, ^ire, non : cela ne peut pas être.
» Sire, sauvez donc votre peuple, nous vous le demandons au nom de la religion qui vous a sacré roi, au nom des lois héréditaires qui vous ont donné le sceptre de vos ancêtres, au nom du droit^et de la justice, qui vous font un devoir de veiller continuellement à notre salut et, s'il est nécessaire, de mqurir pour racheter votre peuple.
» Or, nous vous le disons, sire, la patrie est en danger, et à grands cris demande quatre choses :
ni"* Votre ministère tout entier vous trahit; seû actes en font foi, ses relations avec Judas et Pilate l'attestent; cassez votre ministère, et que se place à la tête des affaires un ministère choisi parmi les hommes honnêtes et dévoués à votre couronne, à votre peuple et à la Constitution.'
» 2° Beaucoup d'étrangers conspirent contre votre trône et contre notre nationalité; que ces étrangers soient expulsés du royaume.
» 8* De nombreux dépêts d'armes existent dans votre capitale; qu'un désarmement soit ordonné.
» 4"^ La police tout entière est dévouée à vos ennemis ; que la police soit remplacée par une police honorable et fidèle.
j) Sire, voilà ce que vous demande voire peuple napolitain. Votre armée est dévouée autant que brave. Tirez l'épée et sauvez la j>atrje : quand on a
pour soi le droit et la justice, on a pour soi Dieu, » Vive notre roi François III vive la pairie I vive
la GonstitutiOD I vive la brave armée napolitaine 1 » Cet appel au roi éclata comme une bombe sur la
tête, nous ne dirons pas du ministère tout entier^
mais sor celle de Romano, qu'elle était plus parti-
cuUèrement.desUnée à anéantir*
Au moment où j'écris ceci," je reçois Tordre de quitter la lade de Naples dans une demi-benrei sous peine d'y être forcé par le feu. des forts.
Voici les détails que je reçois sur ce fait de Liborio Romano.
Aujourd'hui dimanche, â septembre, à midi» le roi a fait venir M. Brenier et lui a dit :
— M. Dumas a empêché le général Scotti de porter du secours à mes soldats de la BasUicate; M. Dumas a fait 'la révolution de Salerhe ; M. Du^ mas est venu ensuite dans le port de Naples, d'où il lance des proclamations dans la ville, distribue des armes, donne des chemises rouges. Je demande que M. Dumas cesse d'être protégé par son par villon et soit forcé de quitter la rade. .
— Très-bien, si^e^ a répondu M« Brenier; vos désirs sont des ordres pour moi.
A onze heures, nous levons l'ancre* et allons audevant de Garibaldi, Dans deux ou trois jours, je ferai à mon tour signifier à François II Tordre, non plus de quitter la rade de Naples, mais Naples,
mais le royaume.
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COXVSPIBAIIOK A ClfiL OUVfilLT
Port de Ga9teHam«fe« 5 mpkKtàm*
Je reprends à Castellamare mon récit, interrompu dans la rade de Naples.
La surveille du jour où la iréaction devait essayer de faire son petit coup d'État, un bateau à vapeur était arrivé avec pavillon garibaldien à sa corne^ pavillon parlementaire à son mât de misaine*
C'était fe FranWm, capitaine Orrigoni.
Il ramenait une partie des prisonniers de lleggio.
Arrivé à dix heures du soir^ Orrigoni était* à six heures du matin à bord de la goélette.
C'est une personnalité fort originale et dont je voudrais pouvoir vous tracer le porlraiL Un jour où lés événements seront moins pressés» ou moins pressants, je me donnerai ce plaisir.
Consignons ici que c'est Tinséparable de Garihaldi. ^ Quand Orrigoni n'est pas là, quelque chose manque à Garibaldi.
Orrigoni a suivi le général à Montevideo ; il en est revenu avec lui pour la campagne de 1848 ; il raccompagnait dans cette douloureuse retraite oit
mourut Anita. Séparé un instant de lui, il le rejoignit à Tanger, repassa avec lui dans TAmérique du Nord; de l'Amérique du Nord, dans le golfe dû Mexique; du golfe du Mexique, à Lima. II était près de Garibaldi dans cette glorieuse campagne de 1859, «où chaque combat fut une victcfire. Il est venu le
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rejoindre en Sicile, et le voilà avec lui en Galabre* Brate Orrigoni! j'ai jeté des cris de joie en le
voyant: il me semblait ^u'en me retournant j'allais
voir Garibaldi.
Mais non, Garibaldi était à Nieotera. II remontait
la Galabre, effaçant la trace des pas dn cardinal
Ruffo et forçant la liberté effarouchée à passer par
le chemin qu'avait, cinquante ans auparavant, frayé
le despotisme.
C'est par Orrigoni que j'appris la mort de notre
pauvre de Flotte, et cette triste nouvelle me brisa
le cœur,
11 est si difficile de se figurer qu'une créature humaine qu*on *a vue, cinq ou six jours auparavant, active, pleine d'intelligence, parlant, espérant, est devenue un cadavre inerte et muet, qu'on cherche toujours à se persuader que la nouvelle d'une pareille mort est fausse.
Par malheur, les détails étaient si précis, qu'il n'y avait pas à douter!
Orrigoni passa la journée avec moi. Il se trouva sur ma goélette avec Naples tout entier. Jamais roi n*aeu dans ses antichambres et dans ses salons uàe foule pareille à celle qui fait quede en bateau pour me serrer la main et m'embrasser.
Si Orrigoni avait voulu, il eût emmené k Franklin plus cha^ encore qu'il ne l'avait amené ; tout le monde voulait partir avec lui; chaque jour, je refusais trois cents volontaires.
Bans l'après-midit le comité d'action m'envoya M. Agresti avec deux de ses membres. Ces mes* sieurs venaient me parler d'un gouvernement pro-
TÎsoire à établir, en cas de fuite du roi de Naples, gouvernement provisoire duquel serait président M. Libertini et dont seraient membres Bicciardi» Agresti, etc., etc.
Je répondis que je n'avais pas mission de discuter de si hauts iûtérètfi, mais que si, cependant, on me fiùsait Tbonneur de me consulter, je répondrais que je ne croyais pas à l'urgence d'un gouvernement provisoire; qu*il suffisait de nommer un prodictateur; qu'à mon tivis un seul homme était assez populaire pour garantir, en montant à ce poste élevé , la tranquillité de Naples, et que cet homme était Liborio Komano.
J'ajoutai que, comme je ne faisais rien en secret, j'écrirais dans la journée en ce sens au général Garibaldi.
Cette réponse porta dans la députation un tel * émoi, qu'un de ses membres partit en laissant à . bord de VEmma son chapeau, qu'.il n'est jamais venu chercher depuis.
Une heure après le départ de ces messieurs, le secrétaire du frère Jean, que j'avais pris ayec frère Jean lui-même, à Messine, que j'avais amené à Naples, à qui j'avais donné l'hospitalité de la table et du lit, vmt me dire qu'étant choisi par le comité d'action pour porter un rapport à Garibaldi, il me priait de demander à Orrigoni son passage pour la Calabre.
Je me chargeai de la commission, croyant que c'était la chose la plus simple.
Mais une des originalités d'Orrigoni est de regarder con^me jettatore toutprétre, tout frère de prôtre» tout
cousin de prâtre, tout secrétaire mémB de prêtre.
— Dans l'état où est le Franklin, je n'embarquerais pas à mou bord le secrétaire du frère Jeau, fût-il d'or massif!
Gè fut sa réponse. H* n'en yonlut pas démordit. • Je fus obligé de la transmettre au secrétaire du frère Jean, lequel quitta- mon bord en me lançant son plusi mauTais regard.
Mais, tout en refusant de prendre le- secrétaire du frère Jean, Orrigoni acceptait urj patriote napolitain de Tingt-httit ans, exilé, Alexandre Sal^ti.
Salfiali portait une leOxe de moi au général;
Voici cette lettre :
« 25 août 1800.
» AxxAf
» Je vais vous écrire longuement et vous parler d'affaires sérieuses; lisez avec attention.
3» Malgré le désir que j'ai de tous rejqindrie, je reste à Naples, où je crois être utile à notre cause.
» Voici ce que j'y fais :
n Chaque nuit, une proclamation* nouvelle est afiBi5hée; sans appeler les Napolitains aux armes, ce gui serait inutile, elle les entretient dans la bainc du roi.
» Chaque matin, les journaux viennent prendre le mot d'ordre ; c'est chose facile à donner, toussent
fanatiques de vous. ^■ » Je me suis mis, à mon retour de Messine, en
communication avec Saleme; Salerne est excellente. » J'aiété prévenu, au momentoùPotenza s*estrévol-
tée, que cinq mille Bavarois et Croates étaient envoyés
aimiief[énéral Scotti pour comi^rimerrinsurrection.
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» Je suis arrivé avant le général Scotti à Salerne;
j*ai pu aussitôt, par rinlermédiaire du docteur Wielandt, entrer en rapport avec les chefs montagnauds*- Je leur ai distribué cinquante fusils à deux coupsiet jusqu'aux carabine&de mou équipage. Lesdéfliés: de la montagne ont été gardés; ScoLti et ses cinqmille Bavarois n'ont pas pu traverser le défilé qui conduit de Salerne à Potenza, et la Basilicate Mt tranquillement son insurrection.
» Ce n'est pas tout : les Bavarois, voyant qu'ils ne pouvaient faire un pas dans la montagne .saaa ris-* quer autant de coups de ^ fusil qu'il y avait de buis^ sons et de rochers sur la route, m'ont fait proposer, moyennant cinq ducats par .homme^ de déferler fmo armâs et bagages.
» J'ai ouvert une souscription; je me suis nm* en lôte pour cinq cents francs; j'arriverai à réunir dix mille fmncs, je Tespère, c'eslrànlire le cinquième de la somme demandée; si j'y arrive, je la donaeraicomme à-compte à nos Bavarois; le reste sera payable à Messine.
» Un jeune homme de^ la. ville- qui embanohaii pour nous a été dénoncé et condamné recevoir cent coups de bâton; cette exécution a exaspéré les Salernitains.
» Trois BaMfois^ arrêtés au moooieBtkoàiilf désai^-
taient, ont été fusillés,
» Cent cavaliers m'ont fait offrir ce matin de dé-* màl^ avec leurs cbevaux; par malheur, je n!ai eux aucun moyen de transport.
» ^^ous disposons de Salerne et de dix mille es; slMenotti, Medici, ïurr ou ..tout autre:
pou
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veut y débarquer, je débarquerai le premier en parlementaire, et, au bout d'une heurCi les soldats et la ville seront à vous.
» A défont de Saleme, trop oecupien ce moment, on
peut débarquer dans tout le Cilento ; toute cette côte est aussi bonne que l'autre; celle d'Amalû est mau- > Taise.
9 Arrivons à Naples.
)) J*ai reçu la parole d'un certain nombre d'officiers de ne pas tirer sur le peuple si on parvient à . le remuer; à la première chemise rouge qu'ils apercevront, ils passeront de votre côté.
)) Mais voici le plus important :
)> Liborio Romano, le seul bomme populaire du ministère, està votre entière disposition, avec deux de ses collègues au moins, à la première tentative de réaction que fera le roi.
» A cette première tentative, qui le déliera de son serment, Liborio Romano offre de partir de Naples avec deux de ses collègues, de se rendre auprès de vous, de proclamer la déchéance du roi et de vous reconnaître pour dictateur.
» n a pour lui tout le peuple et les douze mille hommes de la garde nationale.
» Si vous foites un débarquement dans le Cilento, dans le golfe de Policastro ou dans celui de Saleme, il répond d'effrayer tellement le roi, fort disposé, du reste, à s'effrayer, que le roi quittera Naples.
n Donnez-moi vos instructions écrites, elles seront suivies.
)) M. Salvali, membre du comité garibaldien, part avec ûrrigoni pour vous rejoindre. Parlez-lui
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de toute chose, excepté des propositions dë Romano , elles sont entre quatre personnes seulement;
ne répondez donc qu'à moi sur ce sujet.
]i Vous savez que» pour mon compte, je oe vous demanderai jamais rien qu'une permission de chassé dans le pare de Capo-di-Monte et la contiinualion des fouilles de Pompéi.
» Voulez-vous que tous les journaux, tous les artistes, tous les peintres, tous les sculpteurs, tous les architectes poussent un cri de joie? Rendez un décret conçu en ces termes : *
u Au nom du monde artistique, les fouilles de 1» Po!npéi seront reprises et continuées sans intérim ruption une fois que je serai à Naples.
x> G. Garibaldi, dictateur. »
» Vous levo7ez,monami,jefaiscequejepeuren publiant les grandes choses que vous accomplissez. Je vous loue parce que je vous admire, et je vous aime sans autre désir que celui d'être aimé de vous.
» Ai-je encore autre chose à tous dire î Je ne crois pas. Me Toulez-Tous? Je pars. Groyez-yous avoir besoin de moi ici? Je reste, quoique l'amiral français m'ait fait savoir qu'après ce que j'ayais fkil et ce que je &isais tous les jours, il ne pouvait pas me prendre sous sa protection.
» Je vous dirais de vous ménager si je n§ savais pas que de pareilles recommandations vous font rire; je me contenterai donc de vous dire que je prie pour vous le môme Dieu que priait votre mère.
» Au revoir, mon ami; prenez de mon cœur tout ce que j'en ai emporté en quittant la France.
9 Alex. Dumàs* h
OrrigonLesl parti dans la nuit du 25 au 2G, émuportant Salvati, lequel emportait ma lûUre.
Suivons Sfti?ati dans sa péiégiiiiatîaii« daiMiia lemoment où il monte à bord du FrmMin jusqu'à
celui où il trouve le général. Puis nous verron&< tandis qu^il franchissait tocceoU et montagnes, .oc. qui se passait à Naples.
Lù Franklin u'étaitpas au-dessus de la réputation da manws martbanr que lui* avait, failot son oqi^ * taine. A peine, le soir du aTaiVjlibii seinnta
milles; on s'arrêta en mer pendant toute la nuit; les xoyaiuL longeaient la cûte. A la pointa du jour, on se remit en mardis, et, ven midi» oa:aMOSta.à. San-Lucido, près de Paola.
La révolution était faite à San-Lucido; on y avait hissé le pavillon tricolore avaa la> ocûix jie fiamia, ^ et l'on y avait désarmé les gendannea* Les viotoirea de Garibaldi y étaient connues; mais on ne put pas dire à Salvati où se trouvait le général. Le comité vint à iMHd, on lui^donna des noavallaa de Naplaa; il én donna de la Calabre; après quoi, Ton remit à la voile, et l'on conliaua.de longer la c4tai emmarcbant du nord au sud.
On arriva au Pisso, de sanglante mémom*-
Là, on fut renseigné plus positivement sur lo (général. 11 devait, disait-on, être à Gatanzaro. -
Salvati s'y rendit à Tinsiant même; maïs Tinfistigable Amahisseur de montagneB en.élailrdéjà parti pour Maïdu, Salvati arriva à Maïda. Le général n'y était plua; mais il l'avait quittée seulement ciaq% ou six iteiirea auparavant. Salvati continua son chemin .
LB8 GA1IBÂLDIEK8 2fi7
* eftilitAigmITirioiOy où il ne trouva que Niuo Bixio* NÎBO Biiio aflftnM. à Sahwti qu'en forçait sa
manche, il rejoindrait le dictateur à Savaria-Manalli). où il devail se rencontrer et avoir un euga* gMMBi am le corp» d'armée -4u gteéiid Gbio.
Salvati prit la route de Safaria-Mauelli et.y amva^ en effet, juste au moment où l'action s'engageait.
Ganibaidi aixaii camé les xoyaux do tous côtés. ]la.a'élaÎAnt Ibftiflto dans • une plaioa jen avant du . village de Savaria, de sorte qu'en arrivant de Tiriolo à Savaria,. ie générai iea avait eus devant lui. Alara. il les &fiait tournis pan la montagne, laissant des hommes à lui sur toute une ligne de hauteurs, et revenant sur eux parle village de Savaria-Manelli.
Qoend* Sabati anrim à Tendroit oii..âacibakli asuliquitté la route, n'es^^dite-an smlimiet d'une montée, il put voir le général déboucher du côté, opposé de la montagne et descendre vers le village. Avivé à demifffiortée defùsA avee son étati«iajor, Garibaldi longea 1 église. Alors les royaux (irent ïmf et les; ]>aUes allèrent, tout autour dû- lui, £ri- Jder Ja iminiUa4 ie^général ne hâta nt ne ralentit le pas. Pas un seul officia de son éla^major, pas un seul soldat de son armée ne riposta. Il portait une4îarabind»£evol?er en bandouliège^Mur wn.épanle et jouait de la main droite avec un pistolet-revolver
Il disparut dans le village. Au bout de dix minutes, il reparut à i'extréiniié opposée. Il s'était, de loute* la longiieup dn viliage, lapproebé des rojuiUB..' En apparaissant A i'entréé de la rue, il nfétait plus qu'à une portée de pistolet de l'ennemi.
JLÎDMias futrdoanA sur 4oule la4igQe«dft. Mte feu;
mais sa préseace, son sang-froid, ce prestige qui raccompagne, produisirent leur effet accoutumé. Cavalerie, artillerie, infanterie, dix mille hommes à peu près, baissèrent leurs armes et se dispersèrent.
Vers quatre heures de l'après-midi seulement, Salvati put arriver près du général. Il lé trouva dans la maison de Slocco, harassé , couché sur un lit.
Il s*approcha de lui et lui remit ma lettre. Gari« baldi la lut deux fois; puis il adressa à Salvati une série de questions sur Tétat du peuple, sur l'opinion de la bourgeoisie et de la garde nationale. Nul ne pouvait, sur tous ces points, donner de meilleurs renseignements que Salvati, qui était Napolitain. •
Le général engagea celui-ci à retourner à Naples et à dire à don Liborio Romano d'entretenir le peuple dans les bons sentiments où il paraissait être, de le préparer au besoin à Tinsurreclion, mais de l'empêcher de rien faire de décisif avant qu'il arriv&t.
Surtout, répéta-t-il .deux fois, pas de révolution armée dans les rues de Naples : cela a coûté trop cher à Palerme!
Alors il serra la main à Salvati en lui recommandant d'en faire autant de sa part à don Liborio et à moi, ^
Puis, en le quittant :
— L'homme que j'aimerais voir, lui dit-il, à la
tôte des affaires de Naples, c'est Cosenz. Aucun homme, autour de moi ne le mérite mieux que lui. Dites cela à Dumas et à Romano. Répétez au dernier qu'il doit faire tout ce qu'il pourra pour foire
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partir le roi ; mais pas d'émeute sans moi^ ce serait trop dangerèiix.
Cette recommandation faite, il donna à Salvati un laisses-passer et trois chevaux pour retourner ^ au Pizzo.
Salvati ' partit , arriva sans accident au Pizzo; donna ses trois clievauXi dont il n'avait plus que . fiûfe , au colonel Auguste Marico; après quoi » n'ayant point d*autre voie pour réunir à Naples, il prit une barque avec six rameurs et se rendit à Messine en longeant la côte. C'était le 2 septembre^
La yeUle du jour où devait éclater le petit complot de la réaction, le jour même où la lettre du
comte de Syracuse avait paru, le prince m'avait envoyé M. Testa, son médecin, pour me dire qu'il n'avait point oublié nos relations de 1835 et qu'il serait enchanté de me revoir.
Je lui fi3 répondre que, s'il voulait me faire Thonheur de venir à bord de f £mma, il y serait doublement le bienvenu, et comme and et comme patriote. / *
Le lendemain, le prince abordait* -
Nous nous embrassâmes en nous revoyant; le prince me regarda et se mit à rire.
— £h bien, me denaanda-t*il, que penses-tu de la position?
— Je pense que, si Votre Altesse avait accepté la
proposition que je lui ai faite il y a quinze ans, elle eût épargné bien du sang à la Sicile et à Naples, et Inen des malbeurs à sa maison.
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-^G'esl viai, me diWl; xQaia quitpouvait pré?mr tout ce qui arrive t
— Un prophète oq un poote
— Maintenant, poôte ou propliète,. que ma con<r. seilles-tu de faire ?
—Je conseille à Votre Altesse*. .
Il m'interrompit en haussant les ("'paules.
->^£st-oe qu'il y a encore aujourd'hui detprîuees et dea Altesses de la maison dei Bourbon? Noua sommes tous condamnés, mon cher Dumas; nous rouions sur la pente irrésistible; Louis XVI nous .a montré le chemin de l'échafaud$ Gharle&.X la route de Texil; lieureux ceux qui en seront quittes pour l'exil !
— Eh bien, alors, mon cher prinae, puisque TOUS en* êtes arrivé à ce degré de philosophie histCH rique, pourquoi:reste»*vons à Naples?
— Parce que, jusqu'aujourd'hui, j'ai cru pouvoir lutter contre la réaction; aujourd'hui,. je sens mon impuissance et Je me retire.
—Vous le pouvez, vous avez lancé votae flàcha*- — ' Que dis-tu de ma lettre ?
— Je la trouve d'autant plus cruelle qu'elle est d'une implacable vérité4
— Tu connais Libcrio Romano?
— Depuis trois jours seulement; mais^ depuis, trms jours, il est mon amL
Tu choisis bien tes amis! C'est le seul. homme de Naples. Préviens-le de se tenir sur se&gardes-
— De votre part?
•~Situveut
Puis nous parlâmes de Paris, où nou&nous étions
fffvoft einq on' sis fois entre nos deux enteevnes po-
litiques; des jours de notre jeunesse perdus, que sais-je I
Le prisM Mait iriito et distmit
Tout à coup, il revint à notre première conycrsalion.
— Ta me confies dcmc, toi aussi, de paitîj^}
~-Oui, prince.
— Ainsi, je ne puis êlre bon à rien en restant? — - Qu'à inspiier de la défiance à tous les partis,
X «i-^'est bien, je tiradm te revfsir demain.
Il se leva, m'embrassa une seconde fois, descen-* dit dans la barque qui Tavait amené, la première wam piise au port, eise rendit à bord de l'amisal sarde. *
Bisons ce qui s'élait passé pendant la même jour* née où le comte de Sjraeuse était venu .ma.fipke une visite.
Ua second bâtiment parlementaire était arrivé^ apperboit eedt soldatret Ireate officiers prisomrien^
Avec son tact admirable, Garibaldi comprenait, Tefilet que produisaient sur les Napolitains ces prennes Tisibles de la.défiiite des roymor.
Le bâtiment garibaldien était lù Armanb, capip taine Orlandini.
J'avais eoniiu le eapilaviie Orlandini tout enfant, à Flormee, en 1840.. J\y babitaia la otisoB d'uae de ses tantes, via Rondinelli.
Nous avions tous deux un égal désir de nous voir, quoique j'ignoraasacedétail^ mais j'aspimk à avoir des nouvelles du général.
J'envoyai mon canot Tinviter de ma part & venir déjeuner à bord de VEnma. Il accepta; une heure après, il était à bord.
Orlandini avait quitté le général à la hauteur du Pizzo, continuant sa marche sur Naples.
Il comptait repartir dans la journée.
— Restez, lui dis-je ; je vous ferai voir ce soir des choses dont ..vous ne vous doutez pas et que vous reporterez au généra! ; ces deux mots : J*aivuf valent mieux que la plus longue lettre.
Il me promit de rester jusqu'à minuit et retourna à son bord pour veiller au débarquement de ses prisonniers. '
Â peine était-il remonté sur le Ferruccio^ qu'un jeune officier de vingt-cinq à vingt-six ans, blond, d'une figure douce quoique avec des yeux résolus» montait réchelle de VEmma.
Il avait, prétendait-il, quelque chose de particu* lier à me dire.
Nous allâmes nous asseoir sur le tillac, où était déjà assis un Napolitain que le père Gavazzi m'avait prié de recevoir à mon bord avec un de ses camarades; tous deux, m'avait dit le père Gavazzi, étaient des déserteurs, qui voulaient prendre du service dans Tarmée deGarihaldi et qui craignaient d'ôtre arrêtés.
Nous ne flmes pas autrement attention au déserteur napolitain, et, quand nous fûmes assis, je priai le jeune officier de m'expliquelr le but de sa visite.
— Je suis Anglais, me dit-il, mais de famille italienne; je me nomme Pilotti; je commande un petit
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bâtiment à vâpeur; voici mes ieltres de marque de Garibaldi, voici mon rôle d'équipage : cinquante Anglais, cinquante Américains; total, cent diables incarnés.
— Bon I vous êtes capitaine corsaire?
~ Justement J'ai loué à Gênes un bateau de ri*
vière. J'ai planté mes hommes dessus, et vogue .la galère 1
— Sous quel pavillon naviguez-vous?
^ — J'en ai une vingtaine à bord, et je n'ai de pré*
férence pour aucun.
— Mais, si Tonvousprend» vous vous f^rez pendre» vous etvos hommes.
— Je tâcherai qu'on ne nous prenne pas.
— Diable !... Et à quoi puis-je vous être bon? Le jeune homme me montra du doigtun des trois
croiseurs napolitains à l'ancre dans la rade, et qui faisaient, à quatre ou cinq lieues à la ronde, la police des cô'tes.
— Voyez-vousce bâtiment? me dit-il.
— Oui.
— Eh bien, je voudrais le prendre.
— L'idée est bonne; mais comment le prendrez* vous?
— - Avec le mien, donc I
— Est-ce que vous avez des canons à bord?
— Pas un.
— Eh bien, alors?
— Eh bien, alors, ce soir, à la nuit close, j'entre dans le port, je vais comme pour jeter l'ancre à la hanche de bâbord ou de tribord du vapeur; je fais une fausse manoeuvre, et, tout en criant : a Gare! »
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mes hommes sautent de mon bord sur le sien, font l'équipage prisonnier, amarrent le bâtiment à mon bateau, le font filer sur son ancre, remmènent au large, et, tout en remmenant, le ehaufféntr.. Une fois cbatUfé, bonsoir! c'est le meilleur marcheur des trois vaisseaux napolitains ; aucun n'est capable dé le rejoindre.
— Et le vôtre?
— Le mien ille treize nœuds par le baau temps.
— Ët par le mauvais?
— Par le mauvais, c'est autre chase : il sombre.
Je vous Tai dit, c'est un bateau de rivière qui, par * un gros temps« ne tiendrait pas.lamer.
— Toutcda n&m*apprend pas à quoi je pms vous
être bon.
— Eh bien, voici l'aiiaire. — Mon bateau est cacbé du côté de Cumea. Je vais aller le rejoindre et convenir avec votre capitaine de certains signaux si le vapeur napolitain est toujours à la même place, d'autres signaux s'il est parti. Je manque de cbarbon, ou plutôt je n'en ai plus que pour douze ou quinze heures. Si le vapeur napolitain est à la môme place,, tout va bien et il a du charbon pour nous deux; mais, s'il est en croisière, tout change, et ce charbon qui me manque, il fiiut que vous vous chargiez de me le faire.
Combien de tonneaux en voulez^vous?
— Quarante ou cinquante.
—Ils seront, dans le cas où le vapeur lèverait Tancre, à une demi-encâblure de lagoClette, sur un chaland qui vous attendra. Vous ferex votre charbon et vous partirez.
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— « Cesl que-je nVii pas d'argent.
•~ Ne vous inquiétez pas de cela; j'ea.ai eacore. — Alors, toutfist comewx ?
— - Je puis aller rejoindre mon bateau, après être convenu de mes siguaux avec votre capitaine 2 Voos*le pouvez... Je yous donne mAnie%.deiiz hommes à ajouter .au râle de votre équipage. '
Lesquels?
— Deux ^déserteurs napolitains qui ne peuvent aller à terre sans être fusillés; vous éte8.aûr que cesffiJà ne se laisseront |>as prendre.
'•—Où sont-ils?
* <— - Les voilà,
Je Jui montiai rhommeaseis prèa deittons sur le
tillac, et son compagnon, qui causait avec mes jaatelots à Tavant.
Puis, pendant qu'il prenait ses mèsnres avec mon capitaine, j'expliquai à mes deux hôtes que je leur avais trouvé ce qu'ils avment tant paiu désirer : une occasion de s'éloigner de Naples.
Lacfaosei»arui médiocrement plaire à l'homiiie du tillafc; l'autre^ au contraire» accepta de tout aonvmir.
Pilûtti n'avait pas de temps à perdre. Il devait prendre le petit bateau d'Ischia, qui fait le service entre Naples et l'ile, et, à Ischia, une barque avec laquelle il se mettrait à la recherche de son vapeur.
On voyait poindre la i'umée du bateau dlschia,' qui en un instant fut à portée de la Tcnz jde -la goélette. Nous le hélâmes; il s Wôta. Pilotti descendit dans la bnrque qui l'avait amené, suivi des deux Napolitains.
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Mais, en descendant, le dernier, l'homme du tillac, s'y prit si maladroitement, qu'il tombaà la mer.
On le repécha trempé jnsqa'aiiz os. *
Ce tut pour loi un prétexte de ne pas suivre Pilotti. 11 revint à bord de la goélette, prétexta le besoin de changer de vétemeats^et me demanda de le mettre k terre, le plus près possible de son bAtel.
Sur robservation que je lui fis du danger qu'il coucaii d'être arrêté, il me répondit qu'il prendrait ses précautions pour qu'il ne lui arrivât point malheur.
Je n'avais aucune raison de le garder ruisselant sur le pont; il ne m'inspirait pas une grande sympathie ; peu m'importait qu'il se fit pendre ou non. Je le laissai descendre dans une barque et s'éloigner.
Pendant ce temps, Liborio Romano m'avait envoyé son secrétaire Gozzolongo, et, par son secrétaire, je lui avais transmis l'avis du comte de Syracuse de prendre garde à lui.
J'avais ajouté quelques détails sur la marche de Garibaidi; ces détails, j'avais dit les tenir de l'ofiicier parlementaire.
Une heure après que Gozzolongo m'avait quitté, Romano faisait dire à Muratori de lui amener le cal^taine garibaldien.
Il m'iiratait à l'accompagner en me fàisant dire que, tant qu'il serait ministre de la police, je ne courrais aucun risque à fdler à terre.
Je lui fis répondre que je n'étais pas retenu par le risque que je pouvais courir, mais par la pro-
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messe que je m'étais laite à moi-môme de ne rentrer à Naples qu'avec Oaribaldi, et que Haratori seul accompagnerait M. Orlandini à son palais de Aiviera-Ghiaïa.
A l'heure convenue, M. Orlandini se rendit à bord de FEmma. VEmma^ je crois l'avoir dit, était à Tancre à deux cents pas des fenêtres du roi, reconnaissables à des tentes de toile destinées à briser les rayons du soleil.
Depuis deux jours, j*avais sur le pont quatorze tailleurs confectionnant des chemises rouges pour mettre, le moment venu, sur le dos des insurgés napolitains.
J'avais, la veille, envoyé cent de ces chemises Salerne; quatre personnes les avaient emportées. Chacune de ces personnes en avait passé vingt-cinq les unes sur les autres. La plus mince des quatre était devenue énorme ; les autres n'avaient puis forme humaine; heureusement, c'était la nuit.
L'officier parlementaire ne revenait pas de ce qu'il voyait et entendait.
I! était descendu dans la ville et avait vu partout le portrait de Garibaldi et celui du roi Victor-Emmanuel. Autour de l'Emma^ une troupe de nageurs criaient : « Vive Garibaldi ! » et des jeunes gens, dans une barque, chantaient en patoisant la Mar* seiilam!
J'avais tiré mon meilleur vin dé Champagne, mon Folliet-Louis et mon Greno; cinquante jeunes gens de la ville, qui ne pouvaient dîner avec nous, vu l'exiguïté de la table, buvaient à la santé du dictateur.
Tout cela, je vous le répète, à deux cents pas des
•fenêtres da roi, fpn ne pouvait.]^ regso^r.^ côté de la mer sans se ureier les . yeux . aux dau
mais de ma goélette.
A huit heures, M. Orlandiûi devait^er.d^Ji- .borio Romano. *
Au moment du départ, je fis tirer dsnotre bc^Lte à arlUice des feux de Bengale verts, rouges et •Uaifees, des ohandalles romaines et des fusées «)lantes. Le capitaine parlementaire descfifidiidans la yole au milieu d'une véritable éruption de ifeu; l'Emma semblait porter un déâ au Yésuve.
.Deux des chandelies romaines étaient «teauaa» par deux commissaires de police.
Vous le voyez, on ne peut pas .-conspirer, plus apertement que nous ne 4e faisons.
Denx heims après, rûriandini fantaa.
Romano lui avait renouvelé, pour les porter à Garibaldi, les promesses qa'il m'avait faites à moi. Il ne reslait au ministère qne pour tàober d'épaigner àNaplesfles tiomurstd^un bomliafdement. .
Au reste, il flairait quelque chose pour la nuit et détail sorti >de ch£z lui pour .n'y ranirer que ieden- -demain au matin.
Le capitaine parlementaire, curieux, de son côté, «de ce qui pouvait arriver, me promit de ne partir que le lendemain à 'midi, et de fenir déjeuner à bord de FEmma,
Cl' qui arriva, ce fut la tentative de réaction ou plutôt la réaction môme.dûut je irous ai parlé.
Vers les neuf heures du » soir, un: garçoni imurimeur employé à ht typographie Femmtev et nommé Franccsco Diana, s'était, présenté devant le com-
missam Antomo Darino^ lui disant qu'une heure
auparavant, un Français, nommé Hercule de Souchères, avait fait transporter dans son logement, lai^ Santa^Teresa, n^ 6, une gmnde quantité d'imprimés que lui, Diana, jugeait compromettants pour la sécurité de l'État; et, comme le commissaire ne paraissait pas attacher une grande importance à- sa déclaration, il insista pour que la justice s'emparât de ces papiers, en faisant immédiatement une descente dans le domicile de Souchères^ où elle les toouterait indubitablement
Gomme le commissaire demandait à DiaAa »
quelles avaient été ses -relations avec ledit Souchères, et d'où venait que ce dernier s'était adressé à lui, Diana, pour Timpression de ces papiers dangereux, il répondit qu'il le connaissait depuis quelque temps, ayant eu à lui imprimer un opuscule intitulé ; Naplês et les jaumam révohuimnaires ^ et que, dans cette occasion, n'ayant pas touIu imprimer lui-môme, il avait seulement accepté le man-. dat d'adresser Bouchères à d'autres imprimeurs, d'établir le prix de l'impression et de corriger les épreuves, chose que Souchères ne pouvait pas faire lui-même, vu son ignorance de la Jangue italienne.
H' a déclaré, en même temps, qu'avant d'avoir
retiré les manifestes imprimés par le typographe Carlo Zumachi, il avait reconnu, d'après les paroles mômes de Souchères, qui lui en avait fait la confia dence au moment de la remise des manifestes,
• • que leur but était de susciter une réaction sanglante à la^téte de laquelle figuraient des personnages de
la plus hante importance, et qui aurait lieu le lendemain 30 août, à midi.
Cette déclaration faite, Diana la signa.
A minuit, le préfet de police, Bardari, se présenta chez M. de Souchères, Tarrêta et saisit cinquante-cinq proclamations.
Outre ces proclamations, des papiers furent saisis, au nombre desquels^se trouvait cette lettre, la seule importante, du reste. Elle est curieuse en ce qu*elle indique le rôle que jouaient, dans ce complot, le roi, la famille royale et le clergé.
Au révérend père Giacinto, lecteur du collège de la . diviiion des CapucinSy à Home. ^
<t Naples, 29 août 1860.
T» Mon cher monsieur, î> Vous devez m'accuser d'ingratitude ou tout au moins de négligence; mais j'ai bien souvent pensé à vous et à votre bonheur dans la istraite, et, si mes prières étaient exaucées, vous seriez heureux dans votre vocation autant que vous le méritez, » Pour moi, voici succinctement ma vie :
» Depuis mon triste départ de Rome, la Providei>ce m'a empêché de réaliser tous mes projets. J'ai été forcé par les circonstances de m'arrôter à Naples, où j'ai beaucoup souffert pendant quel^pies mois. J'ai fait, pour défendre le roi et le pape, une brochure que vous avez dù recevoir, il y a un mois. Aussi je me vois chaque jour sur le point d'être assassiné par de misérables révolutionnaires ^ On
i. Consignons ici, en passant, que noû-seulement ces révolutionnaires n'ont pas assassiné M. de Bouchères, mais qu'a-
est déjà venu chez moi dans ce dessein. J'étais eu ee moment à la messe : Dieu m'a ainsi sauTé. Échap* perai-je? Je l'espère. Advienne que pourra! Une seule chose me ferait de la peine : ce serait de mourir sans avoir pa acquitter ma dett6^ sacrée; mais TOUS me le pardonnerez. Si j'ai le bonheur de vivre, et quand les affaires politiques seront plus calmes, je serai, pendant quelque temps, du moins, attaché à la personne du roi« Déjà je suis attaché à Tun des princes de SK famille, pour écrire les correspondances dans quelques journaux de France; on est content de mon dévouement. L'empereur d'Au- ^ triche et le duc de Hodène m'ont bit fàire des çompliments sur mon livre. J'espère que, par là, ma position financière peut sensiblement s'améliorer dans très-peu de temps. Dieu a vu mes souffrances et les humiliations dont j'ai été abreuvé"; j'ai confiance en lui. Il est question de m'envoycr à Rome pour une mission. Si cela était, je pourrais faire honneur à tout. Ma première visite, après Saint-Pierre et la Minerve, où j'étais si heureux d'aller ofl'rir à Dieu mes misères, sera pour vous. J'ai beaucoup de choses à vous dire.
» Nous sommes ici à la veille d'une épouvantable insurrection. Tout ce que je disais dans nos causeries intimes, cet hiver, se réalise. Garibaldi a ici un parti puissant, favorisé par Napoléon. Les mauvaises gens de tous les pays affluent .dans la capi-
près l'avoir arrêté, après Tavoir convaincu du crime de conspiration contre l'Etat, ils l'ont rel&cbé au bout de huit jours de prison. Nous demandons si Ferdinand JI et si Franrois II en faisaient autant enver:» leuvs ennemis.
laie. Le roi va partir pour se mettre à la tèle de son armée. Il a du courage; mais il est entouré de tant de tmUres, qu'il se litre parfois au désespoir» Comme il est très-vertueux et que son peuple n'est qu'égaré à cause de sa grande ignorauce eu toute ehose» je pense qu'il parriendra à. sormcinter le» obsifieles qu'on loi crée cbaqne jonr pour le perdre ; mais ce ne sera pas sans effusion de sang. Sa troupe estiAdéle et très4rritée contre les garibaldiens; elle ▼e«t en tme une Saint-Bardiéiemy. Si Dira né nous seconde, il y aura bien des vicLimes, et cela sous tràft-peu de jours.
» On dit qvB Lamorioitea est an milieii de notare aimée pour la commander dans la première ba»
taille qui va se livrer, et d'oii dépendra le sort de. la monarchie napolitaine^ du pape» de la. raligioaet de toute lltaUe; car une grande ^cldne relèverait Taudace de nos ennemis et abattrait pour loug«temps les royalistes.
» A Rome, que dit-<m? S'oisaniae*4-oii, comme disent les journaux? Aime*t-on bien le pape? Avezvous de fortes troupes? Est-ce Télémeoi français' qui domine? Enfin» a4-on de res|»oir7
s Nona passons par une crise comme il ners'en était pas vu depuis longtemps, comme il n'en avait, jamais, je crois, existé; car les cerveaux sont ma* ladea; c'est une déraison qui attaque jusqu'aux boni:* catholiques, jusqu'aux prt^lres e! aux moines. Ici, . tout a besoin, non pas d'être réibrmé, mais d'être démoli et reconstruit à neuf; loue, taninn^rim «mp* • I0r, sice u'est quelques personnes vertueuses parmi lesquelles je citerai le roi et la reine.
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» J'ài reçn votre lettre de Jérusalem; elle in'a fait un-bien grand plaisir; mais je- n'avais pas de qnoi affranchir, voilà la première cause»dé mon sileBce; la seconde, c'est que^ depuis trois mois* environ, je ne sais où donner de la -tôte.à cause des nombreuses occupalions qui me sont survenues. Aujourd'hui, la révolution me laisse quelques hcui'^s de* loisir, et j'ea profite pour venir vous demiuider do vos nouvelles en vous donnant des miennes.
)) Si le hasard vous conduisait vers la Minerve ou vous faisait rencontrer M. l'abbé Laprit, ayez la bonté do lui dire qu'il a dù recevoir ma lettre par Pambessade napolitaine. Rappelez-raoi au souvenir de cé bon M. Lapvit, et exprimez- ma.. reconnaissance à M. Scuive«
» Agréez, etc.
Signé : BB SoiJcnfanss.
)) Comme je ne sais pas ce qui peut arriver, vous pourai» m^écrire ainsi : M remtndmimo padre AnUmio M CarmUo, per il signor de SoucbireSj convento di San- Pasquale ^ à Ckiaia ^ NapolL »•
A minuit, le ministre se présenta chez le roi pour lui annonoer cette tentative de réaction,, que Sa Ma* jesté connaissait parfaitement.
François II écouta le récit qui lui était fait avec une certaine amertume^ et, s'adcessantau ministre de l'intérieur et de la police :
— *Don Liborio, lui dit-il, vous êtes plus habile à découvrir les complots royalistes que les conspira* tiens libérales.
— Sire, répondit don Liborio, c'est que les complots royalistes se trament la nuit enlie peu de per-!
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sonnes, tandis que les conspirations libérales se trament le jour et par tout un peuple.
— Au reste, dit le roi sans répondre directement à Eomano, je connaissais un prêtre français qui conspirait dans un sens réactionnaire, maisil est parti.
— Votre Majesté se trompe, reprit liborio Romano : il est arrêté.
— £h bien, dit le roi avec un mouvement d'impatience, remettez-le à la cour criminelle, et qu'il soit jugé.
On se quitta là-dessus.
Le lendemain, M. Brenier se présenta chez Libo* rio Romano. Il venait lui demander la liberté de M. (le Souchères.
— A quoi bon, lui dît-il, retenir en prison un misérable prêtre?
— * Bon! dit Romano; si c'est un prêtre, il n'ea c^t qne plus dangereux.
Et il le retint en prison, malgré les instances de M. Brenier.
UaiFaire,en effet, était on ne peut plus sérieuse; elle compromettait le comte de Trani et le comte de Caserte, qui avaient dicté la proclamation.
Quant au général Gutrofiano, il s'était contenté de corriger les épreuves.
Le môme jour, je reçus un m^sager de Romano ; il me faisait dire : « A partir de ce moment, c'est une guerre entre le roi et moi; il quittera Naples, ou je quitterai le ministère. »
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Le lendemain, dès ' le matin» te comte de.Syra^
cuse était à bord de l'Emma.
Il savait tout ce qui s'était passé pendant la nuit, la nomination de Gutroûano au commandement de la place, celle du prince Ischitella au commandement en chef de la garde nationale.
U me demanda si j'avais des nouvelles deRooiapo.
On lui avait dit que le ministre avait été arrêté la veille dans son lit. Je le rassurai sur ce point, en lui disant que Eomano n'avait pas couché chez lui.
Le prince me quitta fort agité. U partirait, m'assura-t-il, le lendemain au plus tard.
J'avais passé toute la nuit, jusqu'à quatre heures du matin, à attendre Pilotti sur le pont.
S'il était Tenu, son charbon^ était prôlf.
Il revint par le bateau d'Ischia. Il n^avaît pas retrouvé son bâtiment; il est probable qu'il avait été dénoncé, et que les trois croiseurs de la veille lui avaient donné la chasse.
Pilotti et le déserteur napolitain qui l'avait suivi partirent sur le Ferrucdo, avec le capitaine parlementaire.
Vers sept heureMu matin, l'homme tombé à la
mer la veille revint prendre son poste^à bord de la goélette.
Dans la journée , un prétendu marquis de Lo
Presti se présenta à moi, disant qu'il savait, de source , certaine, que le roi sortirait le soir pour juger de l'effet de son coup d'État sur le peuple; lui, Lo Presti, et un de ses amis, profiteraient de
cette occasion pour jeter une bombe dans la voiture du roi. -
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J*app€iai Muratori) et, devant le soi-disant mms^ quis < :
— Mon cher Mtiratori, m'écriai-je, descendez à rinstant môme li terre, allez chez le ccNoaU de Sy- • racQse, et diles-iiii de prévenir son neveu de- ne :
. point sortir ee soir*
Puis, me retournant vers l'homme à la bombe î ^ Monsieori lui dis-je» vous avea entendu ; makitenant, il ne vons reste plus qu'âne chose à féite :
c'est de quitter à Tinstant môme /'Ernma, ou je*, vous fais jeter à l'eau par mes maiolots.
Le fànx marquis desoendH dans la barqne- qni Tavait amené; je ne le revis plus.
^ Le comte de Syracuse me lit répondre qu'après le coup d'État de la nnit, le rm n'était pins son neveu; que, par eoB8équent,tont ce qui pâmait arriver à François II lui était devenu indifférent.
Un de nos amis, Stefanone, le frère de la.célèbre artiste, se trouvait là lors de cette r^oneei
Je me tournai veie lui.
— Vous connaissez le duc de Laorito? lui do-* mandai-je.
Beaucoup.
— Allez le trouver, mon cher Stelanone, et qu'il se charge de prévenir le roi.
Au bout d'dne heeare, SMuMme Tevisl;: l^TofcaMdt
été pi'évenu.
A mkiiy Ilomano me lit dire que le ministère eu maiie avail d<mné sa démission, et qu'à partir de
1. Constatons ici que c'était un mouchafdt qui avait piis riionorable nom 'du marquis^de Le Presti*
LES GARIBALDIENS m
ce moment il se croyait dégagé de tout devoir envers le roû
Snt ees enlrefàilee, le doflmiT Wiaiaiult aeri^
de Gava, où il avait été obligé de «e réfugier.
La désorganisation la plus complète régnait dans fe omp de -Salerae ; les- soidaU désertaient, les ot» fleiers déclaraient ^lls ne -se battraient^pas.
Bosco était revenu à Naples, malade de rage.
Avellino n'atiendait que le mot d'ordre pour faire sa révolution.
Le docteur Wielandt connaissait l'intendant d'Avellino; il se chargea de lui écrire une leitre au nom de Romano et au nenr.
Manquait le messager. .
Nous avions là sous la main notre déserteur; c'était rbornooSs qu'il nous fallait.
Muratori lui donna la tettre ponr ^intendant, aes
•instructions, et trente francs pour sou voyage. Il partit.
Afec le doeteur Wielandt étaient- aritvéa quelques-uns de nos amis de Salerne. Us venaient me • demander si j'avais reçu des armes.
J^en- avais dix caisses sur le PtmUifpe^^mÊi» le, -*icapitatne, eraignant avec tnison 4e-Hie'soompro- -mettre, en avait refusé le transbordement.
Je donnai aux Salernitains jlroîs «aitMiiea • et douze revolverâ ; c'était tout ce qui me restait.
Toute la journée, Naples fut très-agité; les chefs de la garde nationale protestèrent contre le coup d'État let vinrent prier Romano de rej^readrew démkmon. ' Romano tint bon.
' Le soir, la ville fut sillonnée de patrouilles ;
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CuirofianOi insulté par un chef de la garde nationale, fut forcé de garder l'insulte pour lui.
A neuf heures, Cozzoloni^^o fut chargé par le ministre démissionnaire de me dire que, le lendemain, il ^viendrait probablement diner avec moi en allant demander l'hospitalité à l'amiral anglais.
Cozzolongo était chargé d'aller, en me quittant, annoncer au capitaine parlementaire, qui partait le soir môme, que, Romano jouissant désormais de toute sa liberté, Garibaldi pouvait compter sur lui; qu'il renouvelait l'engagement de lui donner Napies sans qu'il y eût une goutte de sang répandue.
A dix heures, te Ferruecio leva l'ancre. Il emportait à son bord une nouvelle lettre de moi à Garibaldi.
Cette lettre était ainsi conçue :
« Au nom du ciel, mon ami, plus un seul coup de fusil I C'est inutile, Napies est à vous.
ï> Venez vite à Salerne, et, de là, faites savoir à lâborio Romano que vous; êtes; ou il ira vous chercher à Salerne avec une partie des ministresi ou il vous attendra à la gare du chemin de fer.
» Venez sans perdre une minute. Une armée vous • est inutile : votre nom seul vaut une armée.
« Si je ne voulais pas vous laisser le plaisir de la surprise, je pourrais vous envoyer un double du discours qui sera prononcé à votre arrivée.
» Vote ei mê aima.
' Alex. Diwas. »
La nuit se passa très-bruyante et très-agitée : mais, vers trois heures, le bruit s'éteignit, l'agitation cessa. Le Vésuve seul continua, avec des grondements bourds, de jeter, des Ilammes, de- répandre sa lave.
Le Vésuve est la soupape de sûreté de Naples.
Iol journée du lendemain, c'est-^-dire du di^ . xnaDche i^ptembre» se passa d»ns la phis grande tranquillité. Je m*étoniiais de eetle tranquillité devant un envoyé de Liboriô Romano.
On ne fait jamais riçn le dimanche à Naples, me répondit^l.
Et, en effet, Naples n'avait plus le mémo aspect que la veille; Naples était à mille lieues d'une révolution; de la démission des ministres, il n'eu était plus gestion le moins du monde; de Garibaldi, on n'en avait jamais entendu parler; Liborio Romano» Ischiteila, Cutrofiano, François II, per> sonne ne connaissait ces g»s-Uu
Ce que Naples connaissait, c'étaient saint Janvier et la Madone. * , *
Toute la journée, on tira des boites, je ne sais plusen Tbonneur de quel saint; à tout moment je très» satUais, c]*oyanl: entendre la ftisillade.
Niais que j'étais ! ne me l'avait-on pas dit le matin : on ne fait rien à Naples le dimanche !
Le seul événemrat de la journée ftit le départ de la corvette à vapeur sarde le GovernoTy qui tira onze coups de canon, leva l'ancre et mit le cap surGônes«
fille emportait à son bord le comte de Syracuse; le prince suivait le conseil que je lui avais donné
deux jours auparavant.
Le soir, notre messager revint ; il rapportait une lettre très-prudente de l'intendant d'Avellino, qui ne s'engageait à rien.
A la vérité, cette réserve de l'intendant nous fut biènt6t expliquée : nous lui avions envoyé pour
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mçaiangér un des espions les plus connus de Taneien gou?ernenient; aussi l'airait-il, conmie sa lettre
nous lo prouvait, traité en agent provocateur.
Par ))onbeUr pour le seigneur don Jolis, il n'était pas là ; sans quoi, je n'eusse laissé à perseane le soin de le jeter à Teau; il avait, aussitôt sa réponse rendue, quitté la goélette, sans doute pour ne plus y rei^ettre les pieds. Mais celui qui était venu avec don était resté sous maitt.
J,'abordai Irès-ncUement la question.
^ Ton camarade était un mouchard, et, selon touAe probabilité^ Ut es su mouehard comme ton camarade. , .
Le pauvre diable jura ses grands dieux que non.
il ne eonnaissaûb aucunement don Julis, qui, une seule fois, l'avait conduit à son hôtel» U ne l'avait jamais vu avant cejour^là,
EL tu sais où» est sgn bôtei?
— Oui.
Trè&-Wen.
Je dis à l'un de nos matelots nommé Louîs-, — espèce de eoiosse capable, comme Milon de Crotene, de poster un bamf sur son dos, àe le tuer et de le manger en un jour, — je dis à Louis de farder à vue notre prisonnier et de l'étrangler s'il bougeait.
Puis Muraiori «auUi dans une barque et alla chercher Cola-Cola.
Cola-Cola est ce bas officier de la police qui a répondu au }bge Navarra, au moment où celui-ci le condamnait à quarante-six an» de galérs» : « Qu»rante^Âx ans, c'est long; je ferai ee que je peairai, vouâ ïesiHz le reste. i>
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Liborio Tavait mis à notre disposition.
Une demi-heure aprèSrMuratori revenait atec lui.
Nous lui cou là me s ralfairc.
— G*estbiea simple, nous dit-il: je vais l'arrêter comme réactionnaire et le mettre au secret pour deux oci trois jours ; d'id' à deux ou trois jours, tout sera Uni et je le Icoherai, ou nous lui ferons son procès, à votre choiiL
— Vous le lâcherez, Cola-Cola; nous ne vouloas pas la mort du pécheur.
Puis, lui montrant l'homme q\xo gardait Louis : •^ColflrCola, ajoutai-je, prenez monsieur avec vous et veillez sur lui comme s'il avait avalé les diamants de la couronne de Na» les. l^îonsieur vou.s conduira<àrh6tei de son compagaou; il vous aidera à le- prendre ; vous mettrez en sûreté celui que vous aurez pris, et vous lâcherez l'autre au milieu de la rue de Tolède, en l'invitant à aller se iîiirependxe oÙL il vaudra.
Cola-Cola fit. signe à notre -dernier hôte de le suivre, le lit asseoir à son coté dans la barque, lui dit à roieiile deux mets qui parurent obtenir sou asseatimeni, glissa silencieusement sur ]a i^ier et disparut dans l'ohscurilé.
Une demi-heure après, Cola-Cola étail d.î retour, —Eh bien? lui demandâmes-nous d'une Svjule voix,
— Ëh hien, il est écroué sous la prévention d'avoir voulu assassiner le ministre.
Avouez que c*cst un curieux pays que celui où les gens qui conspirent font arrêter les mouchards qui les espionnenti
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PAOSCEIPTION D£ l'EmOUl
Port de Piodotta» 5 aéptemlnt»
Le 3 septembre au matin, le nonce du pape, ua des principaux motems de la réaction, se présenta chez Liborio Romauo, dont la démission n'était pas encore acceptée.
Il venait lui annoncer qu'il y avait de grands troubles dans le fiénévent et lui demander des soldats pour les réprimer.
Liborio Romano se mit à rire.
i — Monseigneur, dit-il, à l'heure qu'il est, nos soldats ne veulent plus se battre pour nous ; je doute donc fort que, ne voulant plus se battre pour nous, ils veuillent se battre pour le pape.
— Biais alors, dit le nonce tout eifaré, que voulezvous que fasse Sa Sainteté?
— Sa Sainteté fera ce que fait le roi François, elle se résignera à perdre son pouvoir temporel, et, plus heureuse que le roi François, il lui restera encore le plus bel héritage des papes, puisque c'est celui qu'ils tiennent de Jésus-Christ : son pouvoir spirituel.
— Voilà votre réponse?
— En toutes lettres. *
— Dans ces circonstances, que me reste-t-il à faire, à moi?
— Une seule chose.
' — Laquelle?
«— 11 vous reste à bénir trois personnes.
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— Oui sont-elles?
— Le roi Victor-Ëmmanuely le général Garibaldi et votre serviteur Uborio Romano.
Le nonce sortit furieux, en marmottant des paroles qui étaient loin de ressembler à une bénédiction. , Le lundi, Tagitation reprit juâte où Tavait laissée le samedi. ,
Les ministres, entrés à onze heures du matiQ chez le roi, y restèrent jusqu'à cinq heures.
Asiz heures etdemie, comme nousachevionsnotre dîner, une barque armée en guerre aborda tBvma.
Un officier supérieur de la marine demanda le capitaine Beaugrand.
' Le capitaine Beaugrand avait déjeuné à bord du
Protis et n'était pas encore rentré. Son déjeuner était, à ce qu'il parait, devenu dînatoire.
Nous fîmes répondre par Muratori que le capitaine n'était pas là*
— Faites venir le second, alors, reprit l'officier de marine.
— Vous n'avez pas de chance, lui dit Muratori, le second est à Marseille.
Je m'approchai.
En l'absence du capitaine et du second, veuillez me dire ce qui vous amène, monsieur, dis-je à Fof*ficier; je suis tout à la fois l'armateur et le propriétaire de VEmma,
— J'ai ordre de m'adresser à <]^elqu'un de l'équipage, et non à l'armateur ni au propriétaire
— Alors, Podimatas, mon ami, montrez-vous et écoutez attentivement ce que va vous dire monsieur. •
Nous nous éloignâmes, Muratori et moi; nous
294 LES GAiUBALDIfijXrf
nous remîmes à table et achevâmes notre dîner.
L'officier napolitain conféra cinq minutes avec PodimataS) el se reUra4aas sa i^rqixe, qiû^'ékûgaa. rafwdement. ^
— Eh bien, Podimatas, demandai-je, il faut quitter la rade 4e Napies, n'eiiince
— Justement.
— Et quand cela?
— Tout de auite.
— Oki oh! tout de siûèe^ c'est trop tût^ nous ne pouvons pas laisser là notre capitaine, il aecait inquiet de nous.
— L'ordre est précis.
— Que peuventrils faire de pis, Podimata»!
— Tirer sur nousu
— Voilà tout? Ce n'est pas bien effrayant : ils tirent si mai, qu'ils nous manqueront; vous. vous souvenez de Milazzo, que diable !
La raison parut bonne à Podirnatas, car il se remit k table et reprit sa lasse de café à moitié vide.
Comme il en avalait la dernière goi^ée, Cozzolongo monta à bord.
— Eh bien, dil-il, vous avez reçu l'ordre de quitter la rade ?
Oui; contez-nous comment cela s'est^passé* Cozzolongo nous rapporta alors ce que je vous
ai déjà dit.
Le roi, à midi, avait fait venir M. Brenier ; il lui avait dit que j'étais la cause de tous les troubles qui avaient lien depuis huit ou dix jours à Naples; qu'avant mon arrivée, Naples était tranquille^ et* aue» moi parti, il le redeviendrait.
M. Brenier abonda naturellemeat dans les idées de Sa Majesté, et lui donna, au nom ilu gouverne*ment qu'il représentait, toul pouvoir de me âtire quitter la rade.
Quant à moi, M. Brcuier voulut aie laisser tout le plaisir de la surprise.
Un autre m'eût prévenu qi;e, vu les circonstances et la guerre personnelle que je faisais à Sa Majesté François II, il ne pouvait s'opposer à mon dépaift.
M. Brenier n'en fit rien.
Quand je rentrerai h Naples avec Garîi)aldi, j'aurai rhonneur de lui faire une petite visite de remeiciment.
Le capitaine Beaugrand ne revint qu'à dix heures,
de sorte que nous eûmes tout le temps de savoir ce qui se passait à Naples.
Il y avait beaucoup d'agitation.
Des affiches avaient été posées, sur lesquelles étaient écrits ces mots :
m Vive Yictor-Ëmmanuel I vive GariiKikli ! vive l'Italie une ! »
'La i,Mrde nationale voulait les arraclier ; le peuple voulait les maintenir.
Un officier déchira une de ces affiches avec la pointe de son sabre, un homme du peuple lui donna un coup de bàlon et le tua.
De là un eonûit dans lequel la garde nationale fut repoussée*
On entendait, de la rade, les cris des iazzaroni et le battement des tambours.
Ce fut à ee moment-là qué nous levâmes i 'ancre •en donnant à tous nos amis rendes- vous à Gastellamare.
Au moment où nous partîmes, il y avait deux journalistes à bord. Il doit y avoir eu, le lendemain, un joli sabbat dans les journaux.
Depuis huit jours, l'Emma était la grande officine où se distillaient toutes les nouvelles, /où se rédi- •geaient toutes les proclamations.
Nous partîmes pour Gâstellamare par le plus beau calme du \nonde ; à deux heures du matin, nous n'avions pas fait un niille.
4je calme dura toute la nuit; le lendemain, à midi, nous étions à Caslellamare.
VEmma est tellement connue sur toute la côte po^r une ^ribaldienne. enragée, qu'à peine Tancre jçtée, les visites commencèrent.
Au reste, ces visites n'avaient qu'un hut; tout visiteur résumait son désir dans cette demande :
— Avez-vous des armes?
Je n'en avais plus. *
Au milieu de tous les visiteurs, une barque mon« tée par un dfficier de marine se fit jour. ' L'officier demanda à parler au capitaine*
Le capitaine se leva.
— - Capitaine, dit l'officier en assez bon français, il est défendu au naviire VEmma de séjourner sur les côtes de Naples,
— Monsieur, demandai-je àTofficier, pouvez-vous me dire jusqu'où s'étendent, à cette heure, les côtes de Naples?
L'officier se mordit les lèvres.
— Vous avez entendu, capitaine? dit-il.
— Oui, monsieur, répondit le capitaine; mais il m'est impossible de partir en ce moment
— Pourquoi?
— Parce que mes papiers sont chez le consul.
— Allez les chercher à l'instant môme*
— Hunsieur^demandai-je à Tofficier, ezeusezune seconde question; je suis très-curieux, ce soir, et c'^st naturel quand on quitte un pays.
— Parlez*
— A qui ce joli petit cutter qui se balance dans
la rade, à un demi-mille de nous?
— C'est au roi, monsieur.
— - Vous vous trompez, c'est à moi. *
— Gomment! c'est à vous?
— Oui, et la preuve, c'est gue je le prendrai en repassant, «
L'officier se retira sans mot dire.
Notre capitaine descendit dans le youyou et se fit conduire à terre.
Le commandant du port jouait de malheur : le secrétaire du consul avait mis les papiers de PEmma dans un tiroir, avait fermé le tiroir à clef, avait mis la clef dans sa poche, et était ailé on ne savait pas où.
Be là rimpossibilité de partir.
Deux barques, montées chacune par vingt hommes et armées en guerre, vinrent stationner aux deux côtés de VEmma.
Ce qui n'empêcha point Castellamare, qui avait appris mon arrivée, d'illuminer comme avait fait Salerne. Cette illumination effraya le commandant de place, mal rassuré par le canon de sa forteresse;
A une heure du matin, il nous eif?oya la missive suivante :
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« Castellamare, 3 selU allé 3 or. ûopo ia mezza aotte»
GOKiiNDO StPSaiÛRS DIPÀRTIMENTO MABITOO
» Il coiQandante la goeletta l*Einma faca vela immediataioente e rlmanza à largo ; *e da mattina, il
solo capilano aiidcra riccver a terra Jô carle colla maggior sollicitudine» e parUna. »
Vous allez yoir que e'est moi qui aiund déirOué le roi de Naples et que je acMBti rAoïérte Vespace de
Garibaldi !
A neu| heures du matin seulement, comme ^ le mot lai était domiér pour faire enrager le eomiBaiidant su[>érieur du département maritime, le secrétaire du consul rentra.
Depuis deux heoiea, ua meas^ger était parU paar ÂvellÎDo avec an des laisses-passer que m'a donnés
Garibaldi. '
Ce laissez-passer devait Taider à faire révolter la . province d'Aveliino et à y établir un gouvememect provisoire.
A dix heures, le capitaine revint avec nospajucrs et nous partîmes.
Tout le jour et toute la nuit suivante, nous eûmes du calme, et à peine francliimcb-aous Ic^oifc de Saleme. ' .
Le À 'midi, nous étions en face du viUaga ' de Picoiotta, olettant en panne pour attendre un . bateau pécheur auprès duquel nous voulions nous renseigner sur Tendroit où était Garikildi.
Le patron nous dit que les L.trnières nouvelles annonçaient un débarquement à Sapri et l'arrivée de Garibaidi à Gozenza,
Gomme nous étions en train de causer avec le
balcau, nous fûmes vus du village de Picciolla; une barque chargée d'Jioaimes quilla alors le rivage cl vint à nous.
Tous ces hommes étaient avides de nouvelles; nous leur en donnâmes des plus Iraiches; nous ieu" dîmes que Garibaidi était attendu k Naples, et qu'il . n'avait qu'à s'y présenter pour être reçu avec enthousiasme.
ils n'avaient encore osé rien faire sur la côle ; mais, lorsqu'ils connurent ces nouvelle, et surtout celui qui les leur donnait, ils poussèrent de tels cris de Cl Vive Garibaidi l vive l'Italie unel » que je crus çue c'était une occasion de placer les chemises rouges que j'avais fait confectionner à bord, et qui avaient si fort tiré l'œil ue Sa Majesté François il.
Consignons en passant qu'il était venu pour un millier de ducats de souscriptions volontaires, qui, pendant mon séjour dans la baie de Naples, m'ivaicnt elQcacoment aidé à soutenir ceux de nos agents que nous envoyions de tous côtés pour proclamer la révôlution, à secourir ceux de nos amis qui étaient en fuite, à répandre des anucs 3i'ati:3, et à payer la façon des chemises rouf^cs.
Je dis la façon^ parce qu'une seule personne awiit donné Tétoffc sufQsante pour quatre cents chemises.
Et ce qu'il y avait de plus mei vell i u::, c'est que tes excellents patriotes exigeaient et exigent encore que je tienne leurs jioms secrets.
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Rédoit à mes propres ressources, je n'eusse pu
faire la moitié de ce j*ai fait.
Nos bommes» qui ne s'attendaient pas à une pa* reille largesse, passèrent de l'enthousiasme à la fMnésie.
Faute de glace, chacun se fiiisait regarder par son camarade, eo poussant de véritables hurlements de joie.
A la vue de ce qui se passait en mer, et sans rien comprendre à ce changement de costume, deux antres barques, chargées à couler, se .détachant du bord et s'avancèrent vers nous en fàisant force de
rames.
Les nouveaux venus reçurent à leur tour leur contingent de chemises rouges et joignirent leurs hourras à ceux de leurs compagnons.
Un d'eux, jeune homme de dix-huit i vingt ans, se sentant inspiré, me demanda une plume , de l'encre et du papier, et improvisa une proclamation dont je l'eusse cru, certes, incapable, et qui fut lue séance tenante et couverte d'applaudissements.
On se compta : on était cinquante environ. On se jugea en nombre assez considérable pour faire révolter le Cilento. Muratori, gagné par l'enthousiasme général, déclara qu'il m'abandonnait pour prendre le commandement de' ces cinquante volontaires. Je le fis capitaine, nomination qui fut confirmée à l'unanimité; je nommai l'auteur de la proclamation son lieutenant; je donnai à chacun d'eux une carabine et vingt-cinq cartouches, et fis se mirent en route. Muratori prit sur lui trois ou quatre cents francs, me laissant le reste de sa
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bourse, fort dimÎDuée. Le pauvre garçon était Tenu
à mon bord avec plus de trois cents louis, et à peine lui restait-il mille, francs. Dans son patriotisme, U avait répandu l'argent à pleines mains u
Jesuivis des yeux les quatre barques, qui, cette fois, n'eussent pas fait mentir M. Delamarre, et qui ' avaient assez Tair d'être montées par des flibustiers. Un instant après qu'elles eurent pris terre, Mura* tori et ses hommes disparurent dans la montagne.
• Pendant ce temps, une joUe brise du nord-est 8*était faite et nous poussait grand largue vers Messine; nous njîmes toutes nos voiles au vent, môme ' les flèches. J'espérais, à Messine, avoir des nouvelles positives, et, k l'aide di} Ferrucdo ou du FranUm^ > aller rejoindre le général.
Nous arrivâmes le lendemain, dans l'après-midi, à Messine : ni Orrigoni, ni Orlandini n'y étaient Un seul bàtimentse trouvait en rade, VOrégan. Je fis dire au capitaine que j'étais arrivé, et le priai de me donner des nouvelles dès qu'il en aurait. Il me le promit; mais il n'avait pour le moment d'autres instructions que celles de ne pas quitter son ancrage et d'attendre des ordres.
Je m'occupai de mes armes; elles étaient dé* posées en douane. Je les fis transporter à bord de rEmma, activant autant que possible ce travail, convaincu que j'étais qu.'il me faudrait partir d'un moment à l'autre.
1. HAtoos-notts de dire que cet argent ne lui a jamais été remboursé, quoique» en rentrant à Naples. il ait retrouvé son ami don Liborio Romano au ministère, commeil Vj avait laissé.
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Le 8 sepLembre, verâ qualité heures du juaUo, je m'entendis appeler du pont à travers le capoU' Je
clciiiandai ce que l'on me voulait.
— Garibaidi, me répondit unevoixque je reconnus pimr ceUedu cspitainede l Orégon^ est entré à^'aplcs.
J'étais couehé toat simplemeot sur un coussin. Je
saulai à bas de ma ban quelle et moulai luul couinant sur le pont.
Mais le capitaine, tout en affirmant la nouvelle,
ne pouvait me donner d'autres détails que cen:c qu'avait apportés le télégraphe, inslrumeut, comme cbacùn sait, très-sobre d'explications. ^ Bisons tout de* suite quels événements s'étaient
passés h. Naples depuis mon départ,. c'csL-à-dire deypuis le 3 âepteml)re ou soir
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Depuis la supplique qui avait conseillé an roi do
juii ti!', le roi ne recevait plus qucPianelli, Ischiteiki, Cutroiiaoo et Capecelatro, roiOcier de marine.
Dès le 4 au matin, il acceptait le programme de Romano : ne pas faire la guerre aux environs de Kai>leâ; daas tous les cas, épargner la ville*
Le 4 au soir, il prit la résolution de partir.
Le 5, il fit ses apprêts, vit les ambassadeurs d'Espagne et de France, reçut les généraux et cuiiia, calme et tranquille, avec eux.
I^e même jour, le ministre Spinelii lut charge d'écrire les adieux du roi à son peuple. Il alla U'uuver Uomaao ^our le priqr de le faire à sa place;
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ce n'était pas chose difficile : dans la prévision du départ, ces adieux étaient rédigés d'avance ^
Dans la soirée du 5 septeiabre» Spinelii présep- Uii la proclamation au roi.
François II commença de la lire; mais, s'inlLirompant après le premier paragraphe :
— Ce n'est pas vous qui avez écrit celte prodamatioD, Spiaeiliy dit-il; c'est Ronumo. Je recojums - &oii style.
£t il ajouta :
— Quand il v«ut, îl écrit très-bien !
Alors il signa la proclamalioa et ordonna à Spinelii de la l'ailé imprimer*
Cette proclamation, la voici; nous la donnons m italien à nos lecteurs de France, aGn qu'ils puissent, en eUet, juger du style de Liborio ilomano : .
PROCLAMA REALE
Fra i doveri prescritti ai re questi dei giorni de sventura sono i piCi grandies! e solenni» ed io intendo di compierli con rossegnazione, senza dc-
bolezza, con îiuimo sereiio e fiiiucioso la ([uale convien ai disceudeate di tanti monarchi. Â tai eil'etlo, rivolgo ancora una volta la mîa voce al popolo del mîo re(^no da cuî mi allontano con dolore di non aver potuto sacriiicare la mia vita per la sua fciicilà e la sua gloria. «
» Una guerra ingiusla e contra la ragione délie genti a invaso i mici Stali non ostanLe che io fossi in pace con tutte le potenzc eurupec, I mulati or-
1. J'ai la brouillon de ces adieux, qui, si on leur constituait leur véritable date, devraient porter celle du 2 septembre. Le brottiUoa est écrit sur papier au timbre du ministère d*État«
dim governati e la inia adesione ai grandi princi]^
nazionali non valsero ad allontanarla che anzi la necesftità di diifendere la integrità dello stato irasdnio seco avrenimenti che ho sempre deplomi.
Ond'io solennemente protesto contra taie invazione e ne appello alla giustizia de tutte le nazioni dirozzati.
n n Gorpo diplomatico remdente jmsso là mîa penonna sempre fin allora da quai! sentimenti timt compreso Tanimo mio verso questa illustre metropoli del regno. Salvare délie rovîne et délia guerra i suoi abiCanli e le loro propriété, gli edifizi» i mo* numenti, gli stabilimenti publie!, le collezione di arte e tutto questo che forma il patrirnonio délia sua civilta e délia sua grandezzae che appartenendo aile genenudoni fiiture e aoperiore aile passiom del.
mio tempo. *
» Questa parola è giunta Tora dî proferirla; la goerra ai awicina aile muro délia città« e co& dolore ineffabile, io mi allontanç, con una parte délia mia
armata, trasportandomi dove la difesa dei miei ' driiti mi chiama. L'altra parte di questa nobile armata resta per contribuire alla inviolabilità dellm capitale, che corne un palladio sacro raccomando al ministero, al sindaco ed al comandante délia guardia nazionale* La prova che chiedo ail' oaore cd al civismo di essi, è di risparmiare a questa patria carissima gli orrori dei disordini interni e i desastri délia guerra vicina. A quai uopo concedo loro tutte le necessarie e più estese facoltà di reg« gimento.
» Discendente di una dinaslia che per 126 anni regnè in queste coutrade coatiaentaU,^ i miei ailetU
8000 qui. lo sono Napolitano e non potrei senza grave rammaino dirigere parole di addio ai miei amalissimi audditi. Qoalche aia il mio destine, prospère oye contrario, eerbero per essi fort! ed amcHre»
voli rûmembrauze. Racconiando loro la concordia, la pace dei doveri cittadioi. Che uno smodato zeio per la mia sorte noii di?enta face di torbolenze.
T» Quando alla giustizia di Dio piacera restituirmi al trooo dei miei maggiori, cio ch' imploro è di n* vedere i miei popoli concordi, forti e felici.
• Napoli, a sett IMO. » ^
Le 6, dans la matinée, le roi signa beaucoup de décrets; à deux heures iqirès midi, il reçut les ministres et leur fit ses adieux en ces termes :
« Messieurs, je suis forcé de partir; mais je pars calme, parce que ma chute ne vient point de ma faute/ mais des décrets de la Providence. Quel que . soit mon destin, je le supporterai courageusement. La seule chose qui me hrise le ccaur, c'est que Na« pies abandonne la cause de soh roi sans coup férir. Je vous remercie de tout ce que voub avez fait pour le pays et pour moi« »
Puis vint le baise-main.
Vers quatre heures, le roi descendit du palais à la mer par la darse ; il était accompagné de MM. de Martine, de Capecelatro, de Carafa.
n s'embarqua sur la SajiUa^ commandée par le
capitaine Criscuola, marin de confiance du roi Ferdinand IL
A six heures, le h&timent partit, emportant vers
GaGte le dernier fils régnant de Henri IV et de saint Louis.
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CARIBALDI A NAPLES
Pendant la soirée da 6, on avait appris "ParrÎTée
de Garibaldi à Salerne.
• Le roi, en partant; avnit recommandé à ses ministres de maintenir la tranquillité publiqaç. Les ministres, jaloux de remplir le devoir qui leur était irn}jObé, se réunirent vers neuf heures du soir chez Spinelli, leur président, et résolurent d*envoyer au général Garibaldi le maire de Naples, prince d'Alessandria, et le général de Saflepono, afin de traiter avec lui de son entrée dans la capitale.
On décida, en outre, de les faire précéder dé 1^voeat £miHo Givitta, dont le frère se trouvait dans l'armée de Garibaldi, et qui était ami très-intime de Romano. Gpzzolongo, qui venait d'être prorfiu au grade de ^commissaire de police, fut adjoint à Ëmilio Cîvitta.
Hfut convenu que le lendemain, de bonne heure, on se réunirait dans la salle ordinaire des séances, et que, là, on prendrait les dernidres décisions.
Xe lendemain, à six heures, se trouvèrent au rendez-vous Romano, Lancilli, et les directeurs de Cesare, Garafa, Giacchi et Miraglio.
Le commandeur Spinelli, de Maitino ét Pianelli f u ren t al tondus va i n ; > ment.
Les minisiros réunis décidèrent de faire une adresse à Garibaldi. Romano présenta une adresse écrite de sa main.
Elle fut ar prouvée de tous, mais sifrnée seules ment de Romano, de Ge3are et de Giacchi.
▼oim' cette adresse
« Général, n
» Vous voyez devant vous un ministère qui.regut le pouvoir dn roi François IL Nous racceptàmes comme un sacrifice dû à lapatde; nous Taocep-' tâmes dans des moments dirUciies, quand la pensée de l'unité de Tltalie, sous le sceptre ée Vieter^fim* manuel, pensée qui déjà, depuis longtemps, animait les Napolitains, soutenue par votre épée et jiroûiaiuée en Sicile^ é4&it devenue une irrésistible puissance; quand toute conâanoe entre le goi>vernemenl et les gouvernés éliiil lompue; quand les anciens grie£set les haines comprimées s'étaient; lût jour, grftce aux récexites libertés constitutionnelles; quand le pays était vivement agité par la ûcaiuie d'une réaction violente; xious acceptâmes lepouYoir dans ces conditions, afin de maintenir la IcaiMpiiUîté publique et de sauver l'État de l'anarcbie et delà guerre civile. Ce fut le but dclousnoserTorts. Le pays nous a compris, et il a su nous apprécier. La confiance de nos concitoyens ne ùous a jamais fait faute, et nous devons à leur zèle efileacc la tranquillité qui a sauvé la ville au milieu de tant de partis.
» Général, toutes les populations dn royaimie ont manifesté leurs vœux, soit par des insurrections ouvertes, soit par la voie de la presse, soit par d'autres démoQStratiooB. filles veulent, elles aussi. Jaive partie de lll grande patrie italienne sons le sceptre conslilulionnel de Victor-Emmanuel. Vous êtes, général, la plus baute expression de cette pensée. Ausri tons les regards sont tournés vers tous , toutes les espérances reposent eu vous. Et nous,
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dépositaires du pouvoir, nous qui sommes aussi
citoyens italiens, nous 'remettons ce pouvoir dans vos mains avec la confiance que vous en userez dignement et que vous saurez duriger le.pays vers le noble but que vous vous êtes prop6sé, but qui est écrit sur vos drapeaux et dans le cœur de tous ; lUUie et Victor-EmmamieL
» NapIfiSy 7 septembre 1960.»
Revenons au prince d'AIessandria et au gjénérai de Sazepono, qui avaient été envoyés à Saleme par le conseil des ministres.
Les deux premiers messagers, Emilio Civitta et Cozzolongo, trouvèrent Garibaldi déjà prévenu. Il était an palais de Tintendance, le seul, on se le rappelle, qui n'eût pas illuminé le soir de ma station dans le port. Le général les reçut, causa avec eux du dépai't du roi, de la situation de Naples, et envoya le télégramme suivant à don Liborio RomanOy ministre de Tintérieur et de la police :
ITÀIJA E VITTOBIO-EMlIAlfinBIJE
Àl popolo di Napolû
' «Appenna qui gîunge il sindaco e il comandante délia guardia nazionale di iSapoli che attendo, io verro ira voi.
»^Ih questo solenne momento, vi laceomando Tordine e la tranquillità che si addueono alla dtgnità di un popolo, il quale rienlra deciso nella padronanza dei proprii diretti,
» Salemo, 7 lett. ore 6 1/2 antimeridîane.
» // diUalore délie Due-Sicilien » G. Gaaibaldi. b
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Liborio Romano lui répondit la dépêche suivante :
A Virmtissimo générale Garîbaldi^ dittatorie délie Dm-- , Sidlie y Liborio Romano , minisiro dell' itUemo 6
c< Con la maggiore impatienza, Napoli attende il suo arrivo par salutare il redentore dell' Italia, e rimettere nelle sue mani i poteri didlo Stato e dei
pioprii destini.
D In questa aspettativa» io staro saldo a tutela deirordine e délia tranquillità publica. La sua ?oce già m'e resa, nota al popolo è il più grau pegno dal successo di tali assunti. •
)) Mi attendo gli ultorii ordini suoi e sono coq iUimitato rispetto. Libobio Roxaiio.
» Napoli, 7 sett. »
Au lieu d'envoyer ses ordres» Garibaldi pensa que mieux valait les porter lui-mdme.
II monta en wagon, vers dix heures et demie du matin» avec dix c^e ses officiers, la députation envoyée vers lui et quelques officiers de. la' garde nationale.
On arriva à la gare du chemin de fer à midi.
Liborio Romano y attendait le générai avec Giacchi et de Gesare ; Liborio Romano prononça le dis- « cours que nous avons cité plus haut. '
Garibaldi lui tendit la main et le remercia d'avoir iàméle pays. Ce furent les propres paroles du dictateur» et c'était vrai. >
Si le sang n'a pas coulé aux portes ou dans les rues deNaples, c'est à Liborio Romano queNapies le doit.
Des voitures attendaient en dehors de la gare;
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f^où moDtik Gariboldi prit la; tfite dd'eolonM et
roula vers Naples.
Les foi Is étaient encore gardés par le* soldats royaux. A l'approche du général, il se* ût mi certain mouvement hostile parmi les artilleur».
Garibaldi le vit, se leva debout dans sa voilure, erei«a les bras et les regarda en face»
Le^aflUlrarslui Aoent le nlul militaue.
A la Grand'Guardîa, un officier donua ordre da £aire feu; les soldats refuâèrenL.
Gomme a^est rhabitude pour totà roi, tool princ» ou tout- conquérant qui fUb %m entvte à Na^ksy oo se rendit à l'archevôchô.
Le frère Jean dit la messe et reufemia Sîm. Le Tê Detm chanté, Garibaldi invita Romaiio hmotMi en voiture avec lui, et l'on se dii'^* a vers le palais d^Angri, qu'ont habiié Ghampionnel etMasséna^
Arrivé au palaia d'Aogri, le générai laissâmes trbis premiers étages k ses aides de camp, k son état-major, à ses secrétaires, et s'arrèla dans les mansardes.
Naples tout entier l'avait suivi, du iort de la mer à l'archevêché, et de rarchevôché au palais d'Angrû
Un cri immense, qu'on eût cru poussé par les cinq ceai aailie voix de Naples^ se lit alors entendre et enfem par toulas kft fenêtres ouvertes en montant au ciel ; hymne de veugeance contre François Df, hosannah de reconnaisiuuce pour Le iibéi'ateur : •
— ¥ivo Garibaldi î
Forpe fut au général de paraître à la fenêtre. Les
cris redoublèrent; les chapeaux et les bouquets teent jetés en Tair. A toutes les Icnélres ayant vue m le paiak d'Angci, les fournies agitaient leurs
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mouchoirs, sa pcnchaieat en dehors, au risque de se précipiter dans la rne. La révélation était âiite, et, comme je l'avais promis à Garibaldi, sans qii'elli» coûtât une goutte de sang !
C'était cetle triomphale entrée que le télégraphe m'annonçait le 8 au matin à Messine, iKir la booehe du commanda ul de COrégon,
ÉPILOGUE Palais de ChiatainoBe» 15 novembre 1866t
Je donnai à l'instant Tordre de lever l'ancre; mais l'embarquement de nos armes traîna en lon^ gueur, et ce ne fût en réalité qu'à midi que la geêiette se mit en mouvement avec une jolie brise du sudsud-ouest. Celte brise nous porta, en trois quarts d'heure, hors du détroit de Messine, • Une Ibis au large, le vent fraîchit, le ciel se couvrit, le tonnerre gronda. Le capitaine lit prendreun ris, puis deux, puis abattre la misaine.
Toute la nuit, le vent souffla a^ee assez de tîolence pour que la situation ne lut pas tout à i'ait exempte de dangers. Si la tempùte nous avait poussés du côté de Naplcs,ge m'en fusse eonsolé; mais elle nous ballottait dans le triangle formé parla côte de Sicile, la côte de Culabre et Strombuli.
Deux jours, nous restâmes en vue de Strom^boli. Pendant ces deux jours, k peine fimes^nous sis Lillies; dans la nuit du troisième jour depuis notre (Impart, le vent se leva, et, lentement, mille par luille, nous arrivâmes à filer quatre à cinq nœmiis;
Dans la journée du 12, nous apj.rochâme» de Capri il deux encablures à. peinu; mais, là, nous
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fûmes repris par un calme plat qui nous retint entre la grotte d'Arno et le cap Campanella. Je voyais avec désespoir le soir arriver sans un souffle de Tent, lorsque je distinguai, longeant la côte de Sorrente, un bateau à vapeur que notre capitaine reconnut pour être ie Pytheas. Nous lui fîmes des signaux d'appel. Il vint à nous.
Il allait chercher des troupes à Sapri, mais avait, en même temps, reçu Tordre, s'il me rencontrait» de se mettre à ma disposition.
Gho^e bizarre ! c'était un des bateaux -loués par le roi François II à la compagnie Altaras.
Il était commandé par le capitaine Faci.
J'acceptai avec reconnaissance la remorque qu'il était chargé de m'offrir de la part du dictateur. Nous lui jetâmes un câble, il Tattiicha à son arrière, \ doubla de vapeur, nous fit traverser en une heure et demie l'espace qui s'étend de Capri à Naples, nous abandonna au milieu de la flotte franco-anglaise, et, en croisant son adieu contre no^re remercîment, vira de bord, remit le cap .sur Capri et disparut dans l'obscurité»
Il pouvait être neuf heures du soir, à peu près. Nous avions une^ houle violente; nous remîmes à la, voile et allâmes jeter l'ancre tout près du mdie.
Le lendemain, en m'éveillant, je trouvais Muratoriqui m'attendait sur le pont, un télégramme à la main. Garibaidi avait donné Tordre que l'Emma fût signalée dés qu'elle serait en vue, et, la veille au soir, un télégramme conçu en ces termes avait été envoyé au général et transmis parlai à Muratorî :
« Le bateau à vapeur P%iihiea$ vient de Capri,
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remorquant une goélette française que Ton suppose
être r Emma."»
Muratori nous avait cherchés le môme soir, mais n*avait pu nous trouver.^ Au jour, il s'était remis en quête et avait été plus heureux.
Garibaldi m'attendait aussitôt mon arrivée.
Il va sans dire que don Liborio Romano m'attendait aussi. Nous le primei^ en passant.
Don Liborio était encore dans tout le feu de la tic* toire; il me conduisit tout courant au palais d'Angri.
Nous trouvâmes le général au quatrième étage, dans la mansarde, selon son habitude.
— Ahl te voilà, cria-t-il en m 'apercevant. Dieu merci, tu t'es fait assez attendre I
C'était la première fois que le général me tutoyait. Je me jetai dans ses bras en pleurant de joie.
— Allons, dit le général, il n'y a pas de temps à perdre. Don Liborio, nos fouilles et notre permis de chasse.
On^se rappelle que c'étaient les deux faveurs que j'avais demandées. Seulement, ce que je n'avais pas demandé et ce que le général m'accordait, c'était de diriger les fouilles. Don Liborio fut chargé de faire signer, le lendemain, le décret qui me nommait directeur des musées et des fouilles. * Et maintenant, dit Garibaldi, conduisez Dumas ' à son palais. — Car tu te doutes bien, n'est-ce pas, que j'ai tenu la parole que je t'avais donnée àPaierme? Seulement, je t'ai choisi mieux qu'une chambre au palais royal, d'où il t'aurait fallu déloger un jour ou l'autre. Je t'ai choisi un petit paliiis où tu pourras rester tant que tu voudras.
tu LES Gi^BlBjLLBIBNS
JereBMfqaile générai,
— Et Ton est prévenu an palais? demaadfti-)e.
— ^Oiiî; d'ailleurs, demain, je t'enverrai par GaUah&ofd une autorisation en règle*
Noos nous embiAsaâineaeaam iMloMy la féofr* ïàl et moi ; puis nous nous quittâmes.
Don Liborio eut la complaisance de me conduire et de m'instalier ioî-môme au palais GhiaiaflEiona.
Des cardres ataient été doiuiés à VhMt des Cro^ dibf, pour qu'on fit, deux fois par jour, traverser Ia,me à mon déjeuner et à mon diner, m attendant que je pusse m'instalier eonio^rlabiaiiittiL C'esl m qui a feit croire à certaÎBes personae» que j'étais nourri aux frais de la munici]ntlilé. La municipalité a'a paa eu l'idée de m'oârir cette auaiôiie; je'n'ai pas eu, par eoni^équen t, besiMbade la reloBer. Au bo«i de sept jours, je devais mille francs aux Crocellcs. Je trouvai que c'était asaes comme adsi. Je pajai les mille francs et fis venir mon cuisinier de tEmmm,
On a fait beaucoup de btuil de ces mUie francs dépenses en sept jours. Naplcs me nourrissait, disaient les bonnes âmes; el, moi qui ne bois C[ae de l'eau, je ruinais Naples par mes efgîea l
On alla dire à Garibaldi que je dépensais cîn* quante piastres par jour, et que j'avais vingt personnes en permanence à ma table. Mais Ganbaldi se contenta de répondre de sa voix mélecisanse :
— Si Dumas a vingt personnes à sa table, je suis au moins sûr d'une chose, c'est que ce biml vingt amis à moi.
M. N..., qui avait envie de la fdace de direeteor
des fouilles et musées, et qui probableriieiît i^io-
rait que CB\ie place fài piurement honorifique, lui
adressa une requête contre moi.
Le général me renvoya la requête.
On Tint lui dire que j'avais chassé deux fois à GifO-di-Monte, que j'avais emporté mon fibier dans une charrette, et que j'aiais taut lu^, poules et poussins. 11 répondit :
— Dumas est chasseur... Je suis aûi> d'une chose, c'est qu'il n'a tué que des coqs.
Le leadeioain de mon installation au palais de (SiiatamoRei comme il me l'avait prauM, le général m'envoya ifion baU en règle.
La lettre était conçue en ces termes :
)i M. DunTias est autorisé à occuper, d'ici à un an, le petit palais de Ghiatamone, en sa qualité de di^ secteur des fouilles et musées. G. Gabibaln. »
Cette décision produisit un grand scandale à Napies. Les journaux se récrièrent ; un d'eux me rejirocha de me faire garder comme un roi par la garde nationale. Lorsque Garibaldi me donna, au palais royal de Païenne, rappartemenl du vice-roi Caslelcicala, Palerme applaudit, et ianuniicipaUté, pai^ une décision unanime, mefitcitojvndePalerme.il estvrai que je n'avais absolument rien fait pour Palerme, I étant arrivé à Palerme quand tout était fini; tandis qu'au contraire j'avais risqué ma vie pour Naples.
Dieu n'en garde pas moins Naples I Et puissé-je y faire tout le bien que je rêve, el pour l'accomplisâement duquel je risquerai encore ma vie s'il le laut.
•If^J 4 3913
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